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Naâma et El-Bayadh.
Je salue chaleureusement le jury qui consultera ce mémoire et je les remercie d’avoir
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II.4.1.4 Consonnes géminées . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 119
II.4.1.4.1 Le matériau d’analyse . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 119
II.4.1.4.1.1 La variable ^CCi : Frication et Affrication . . . . . . . . . . . . . 120
II.4.1.4.1.2 La variable ^GGi : Frication, Affrication et Occlusion . . . . . . 124
II.4.1.4.1.3 Les variables ^SSi et ^ZZi : Frication et Affrication . . . . . . . . 130
II.4.1.4.1.4 Les variables ^DD, ^BB et ^GG : Sonorisation et Assourdissement133
II.4.1.4.1.5 La variable ^QQi : Sonorisation et Assourdissement . . . . . . . 135
II.4.1.4.2 Discussion . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 138
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I.1.4 Répartition entre berbérophones et arabophones - Groupe septentrional . . . . . . 16
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PRET Prétérit. 71, 104
SDD Sciences des Données. 23, 29, 36, 49, 50, 53, 59, 77, 149, 155, 170, 305
SDL Sciences du Langage. xxvii, 25, 29, 39, 50, 59, 77, 167
SHS Sciences Humaines et Sociales. xxvi, 3, 220
SIG Sciences de l’Information Géographique. 23, 29, 39, 60, 305
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PREP Préposition. xiii, 99, 260
xviii
Liste des gloses
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éol
air
e
pos
t-a
lvé
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ḥḥ
ɛɛ
hh
ph
ar
yn
.g
ém
i.
ẓẓ
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Convention et mise en forme rédactionnelles
Rédaction
Orthographe
Les conventions orthographiques adoptées au cours de cette thèse correspondent à
la réforme de l’orthographe revisée en 1990 1.
Alphabet et transcription
Nous aurons recours à plusieurs alphabets au cours de cette thèse. Nous utiliserons
l’Alphabet Phonétique International (API) pour tout ce qui concerne la transcription
précise des items linguistiques. Lorsque ces derniers seront mentionnés dans le
développement du corps de notre thèse, c’est cet alphabet qui fera of ice d’alphabet type.
Dans le cas contraire, nous ferons usage de la transcription dite usuelle. Les itemsmis en
appendice sont dans cette situation.
D’autres transcriptions seront utilisées. Celles-ci sont celles en usage chez les
orientalistes français. Il en existe plusieurs, c’est pour cette raison que d’un mot à un
autre — comme des noms propres, des toponymes, ... — nous ne retrouvons pas les
mêmes transcriptions. Nous avons repris tels quels ces termes utilisés dans nos sources
sans homogénéiser les alphabets.
1. Le texte de la réforme : Les Recti ications de l’orthographe.
Langue et dénomination
Le français est la langue de rédaction de cette thèse, mais parfois certains
anglicismes se sont glissés dans notre texte. Nous avons pris le parti de ne pas
traduire systématiquement les anglicismes en français. Car, d’une part, certaines
terminologies n’ont pas d’équivalent en français. Donc, nous ne pouvons nous permettre
de créer des néologismes. Et, d’autre part, aujourd’hui la culture scienti ique est une
culture anglo-saxonne. Cette dernière domine le monde de la recherche et pour pouvoir
communiquer ses travaux sans équivoque au sein de cette communauté de chercheurs
internationaux, il est nécessaire de faire usage de concepts utilisés par ces derniers. Pour
s’assurer que nous parlons du même concept, il est préférable d’utiliser les étiquettes
retrouvées dans les littératures scienti iques anglaises.
Nous avons, par ailleurs, fait le choix d’utiliser les dénominations onomastiques
berbères quand cela nous a été possible de le faire. Les Berbères étant dominés par la
culture arabo-musulmane, les toponymes ont été arabisés. Et ils sont souvent enregistrés
dans leur prononciation arabe dans les registres administratifs ou dans la littérature.
Donc, ces dénominations, que nous allons parfois restituer, sont celles que nous ont
signalées les habitants de ces contrées. Nous avons ressenti que cela leur tenait à cœur
que l’usage autochtone soit utilisé, donc, nous ne voulons pas trahir leur mémoire.
État de l’art, Bibliographie et Citation
Notre bibliographie reprendra le style American Psychological Association (APA) 2
qui est devenu en quelque sorte le standard en Sciences Humaines et Sociales (SHS).
Les ouvrages cités dans notre thèse, pour mettre en exergue nos sources, reprendront
un style qui se rapproche de l’APA. Ces citations seront accompagnées ou non par une
numérotation paginale. Pour les références correspondant à des sections d’ouvrages
— revues, ouvrages collectifs — nous n’indiqueront pas la page de renvoi. Ce genre de
papiers traite dans son ensemble du point qui nous intéresse et ne se trouve pas isolé
quelque part dans une sous-section. Donc, il n’est pas pertinent d’indiquer prècisement
la page. De plus, lorsqu’un ouvrage a déjà été cité avec unemention du numéro de page et
que nous réitérons ce référencement, alors lors de la nouvelle citation aucune indication
paginale ne sera ébauchée. Il existe aussi le cas de thèses mal paginées, donc il nous a été
2. Pour de plus amples informations : www.apastyle.org (Consulté le 25/09/2017).
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impossible de nous y référer. Dans tous les autres cas, le numéro de page sera indiqué.
Le choix de nos sources s’est fait en fonction de plusieurs critères. D’abord, notre
objectif n’est pas de faire une historiographie des idées linguistiques. Donc, cela implique
que le choix de nos sources ne s’est pas porté nécessairement vers les fondateurs de
tel ou tel concept linguistique, ni en direction de supposées principales igures d’un
domaine de recherche. Notre objectif a été de présenter les idées en cours et toujours
débattues en linguistique. En somme, ce qui est à la pointe de la recherche et qui
constitue les récents apports scienti iques. Ce point explique pourquoi nos principales
sources sont assez récentes. D’autre part, comme nous nous inscrivons dans le champ
des études berbères, donc nous nous sommes appuyé sur des berbérisants pour justi ier
nos propos quand cela était possible.
Ainsi, notre état de l’art s’est axé sur l’essentiel et pour tous les axes de recherche
secondaire de notre thèse, nous n’avons pas pris la peine de faire une revue de la
littérature. Par conséquent, ce sont les résultats de travaux scienti iques qui nous
ont importé et non pas les cadres théoriques. En in, signalons également que notre
bibliographie ne comportera que les travaux qui ont été cités au cours de notre thèse.
Terminologie
Du fait que nous réalisons une thèse de doctorat, alors nous nous devons de faire
usage de terme scienti ique. Sauf qu’en Sciences du Langage (SDL), il n’y a pas de
consensus terminologique. Par conséquent, nous avons eu recours à plusieurs termes
pour désigner une même idée. Nous avons également fait le choix quand cela était
nécessaire d’adopter une nouvelle terminologie scienti ique. Car, nous avons considéré
qu’en la matière il y avait une carence. Par ailleurs, nous considérons que ce travail doit
être à la portée de spécialistes comme du grand public. Ainsi, nous avons réalisé un
glossaire pour rendre accessible à tous le jargon linguistique qui est utilisé dans cette
thèse.
Date
Nous emploierons au cours de cette thèse le calendrier grégorien. Les dates
hégiriennes retrouvées dans la littérature ne seront pas reprises.
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Mise en forme et typographie
Texte
Cette thèse a été mise en forme par le langage LATEX (X ETEX).
Taille 12
Police Cambria
Interligne 1.5
Format A4
Marge 2,5 cm
Illustration
Comme le dit l’adage, une image vaut mille mots. Nous rajouterons qu’une image
demande un temps de mise en œuvre bien plus important que de rapporter la même
chose par des mots. La raison à cela est dans le processus de mise en forme des données,
qu’il faut réaliser pour qu’elles soient exploitables informatiquement, qui est, disons-le,
pénible et long.
D’autre part, toutes les images igurant dans notre thèse ne sont pas notre propriété.
Pour celles qui ne le sont pas, nous avons systématiquement indiqué la source. Donc,
les images où n’y igurent aucune mention indiquant qui en est le propriétaire ont été
réalisées par nous-même.
Les images non propriétaires
Ainsi, un certain nombre d’images qui seront utilisées au cours de cette thèse ne
sont pas le produit de notre travail. Elles proviennent de travaux d’autres chercheurs
et nous les avons utilisés pour illustrer nos propos notamment au cours de nos revues
de la littérature. Nous n’avons pas obtenu d’autorisation pour utiliser ces images, donc
si certains chercheurs ou maisons d’édition voient un inconvénient à ce que leurs
illustrations soient af ichées, nous leur demandons de nous contacter. Celles-ci seront
écartées de notre thèse si les propriétaires de ces images en font la demande. D’un point
de vue technique, toutes ces images sont des images bitmap et au format JPEG (Joint
Photographic Experts Group ). Elles ont été extraites en réalisant une impression d’écran.
Ce qui implique que le rendu n’est pas de bonne qualité et l’image peut paraitre pixelisée.
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Le choix de ce format s’est imposé à nous. Pour que notre thèse puisse respecter le
standard PDF/A et être archivable, nous nous devons d’opter pour ce format.
Les images propriétaires
C’est ce type d’images, dont nous faisions mention précédemment, qui demande un
temps de réalisation conséquent. Celles-ci correspondent à toutes les cartes linguistiques
et les igures des signaux acoustiques qui ont été présentées au cours de cette thèse. Nous
indiquerons par la suite quels ont été les outils utilisés pour créer ces images. Ici même,
nous mentionnerons seulement que ces images sont des images vectorielles au format
EPS (Encapsulated PostScript). L’avantage de ce type d’images est leur qualité de rendu.
Cependant, pour des questions techniques, l’encodage EPS ne gère pas un certain
nombre de diacritiques comme le symbole de la pharyngalisation [ˁ]. Donc, si nous
voulons garder la technique de l’image vectorielle, il est nécessaire que ces illustrations
soient en PDF (Portable Document Format). Donc, c’est ce qui a été entrepris avec
quelques images qui igurent dans notre thèse.
En in, nous avons intégré d’autres types d’images qui n’ont pas le format EPS. Ces
dernières sont au format JPEG et correspondent notamment aux quelques photographies
que nous avons publiées.
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CHAPITRE I.1
L’unité d’analyse
I.1.1. LE TERRAIN D’ETUDE
De manière générale, en SHS, cette unité d’analyse s’articule en trois parties et toute
recherche doit en dé inir les contours. Celles-ci correspondent à : l’objet d’étude, le
terrain d’étude et la population d’étude 1. Ces sous-unités formant l’unité d’analyse sont
différemment abordées en fonction des disciplines. Les distinctions se font au niveau
des variables choisies pour chacune de ces sous-unités.
Délimiter les variables qui seront soumises à analyse ne suf it pas pour dé inir l’unité
d’analyse. Il y a également la question quantitative. Ce dernier point doit être dé ini tout
aussi bien au niveau du nombre de variables que de la taille d’échantillons retenue pour
représenter ces variables.
Ce dernier aspect ne sera pas traité dans le cadre de cette introduction générale. Il le
sera dans les différentes parties de notre thèse. Chacune de ces parties ayant leur propre
spéci icité, alors il était plus évident d’évoquer cette question au sein de ces parties. Ainsi,
cette partie sera consacrée à présenter les variables que nous avons choisies. Celles-ci
seront structurées selon l’approche que nous venons de dé inir.
Par la suite, ces différentes sous-unités pourront être redé inies pour se conformer à
nos objectifs de recherche. Donc, ce chapitre dé init l’unité d’analyse générale. Ainsi, nous
allons en premier lieu présenter notre terrain d’étude, puis suivra l’exposition de notre
population d’étude et nous aborderons en in notre objet d’étude.
I.1.1 Le terrain d’étude
Dans un premier temps, nous allons évoquer la situation qui prévaut actuellement
dans notre terrain d’étude. Nous parlerons principalement du découpage administratif et
du mode de vie de cette contrée. Puis, nous ferons un saut dans l’histoire de cette région.
Nous traverserons les différentes couches historiques de notre terrain d’étude.
I.1.1.1 Époque contemporaine
Notre terrain d’étude se situe au sud-ouest algérien, il borde la frontière
algéro-marocaine — voir la carte I.1.1 ci-dessous —. Cette région est appelée plus
généralement dans la littérature française : les « Ksours du Sud-Oranais » ou tout
1. Une quatrième unité est à inclure, c’est l’unité temporelle. Cette dernière ne sera pas développée, car
nous nous situons en synchronie. Nous faisons l’hypothèse que le système linguistique est stationnaire.
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simplement Sud-Oranais 2.
Carte I.1.1 : Situation géographique et administrative de la région dite du Sud-Oranais
Cette appellation provient de l’époque coloniale, mais elle continue toujours à être
employée dans certaines littératures scienti iques comme c’est le cas, à titre d’exemple,
dans le livre L’encyclopédie maghrébine [Cheur i, 2007, p.97]. Cependant, depuis
l’indépendance de l’Algérie, cette dénomination n’est plus utilisée dans l’administration
algérienne. Il y a d’autres termes et découpages administratifs qui sont en vigueur de
nos jours, comme nous allons le voir tout de suite.
Ce territoire est divisé en trois grands ensembles administratifs appelés wilaya. Cette
division territoriale comprend à l’intérieur d’autres découpages administratifs. Mais
nous passerons sur ces autres considérations administratives pour évoquer la question
2. Elle est aussi parfois dénommée : Ksours Oranais, Monts des Ksours. L’orthographe peut également
varier, nous retrouvons parfois le mot « ksour » écrit de la manière suivante « kçour ».
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de la répartition territoriale de nos points d’enquête. Car cet immense territoire n’est pas
entièrement habité. Les populations qui nous intéressent sont concentrées à certains
endroits. Et ce sont ces emplacements que nous appelons des points d’enquête. Par
conséquent, ces berbérophones ne sont pas regroupés dans une même circonscription
administrative et du même coup une même circonscription électorale. D’où la nécessité
de mentionner ces subdivisions territoriales, car elles ont inévitablement un impact
sociologique.
Ainsi, nous trouvons plus exactement ces parlers berbères dans le nord de la Wilaya
de Béchar, et dans le sud de la wilaya de Nâama et de la wilaya d’El-Bayadh. Au point
de vue géographique, ces populations vivent dans des oasis et l’étendue de cette zone
berbérophone est assez vaste, puisque entre le point le plus au nord et le point le plus
au sud il y a environ 500 km de distance. A noter qu’une partie de cette langue berbère
s’étend aussi du côté marocain : Figuig, Ain Chair, Ich, ... etc 3. Ces variétés marocaines
ne font pas partie de notre terrain d’étude, donc nous n’évoquerons pas ces derniers au
cours de cette thèse. Notre étude sera strictement limitée à la partie algérienne.
I.1.1.1.1 Considérations sur le mode de vie
Le climat de cette région est aride, toute la zone est touchée par la déserti ication.
La partie la plus septentrionale de notre terrain d’étude est une contrée montagneuse et
le sol y est donc plutôt rocheux. Cette chaine de montagne est appelée l’Atlas saharien.
Quant à la partie la plusméridionale, le terrain y est moins accidenté et se trouve au bord
de l’Erg occidental qui est le plus granddésert sableux d’Algérie. Cet endroit est dénommé
la vallée de la Saoura.
Photographie I.1.1 : Désert rocheux — Lahmar —
3. Notre étude bibliographique et une enquête de terrain nous ont permis de relever qu’il existe d’autres
variétés de cette langue à d’autres endroits du côté marocain. Plus précisement dans la région de Bouanane
qui se trouve au sud de la province de Figuig.
5
I.1.1. LE TERRAIN D’ETUDE
Pour compléter cette brève description géologique de cette région, mentionnons les
principaux cours d’eau parcourant la région. Ce point est important puisque toutes les
localités qui nous concernent se trouvent à proximité d’un cours d’eau. Ainsi, ces lits
d’eau sont la Zousfana et le Guir pour la wilaya de Béchar. Ces deux derniers prennent
leurs sources tous du côté marocain et se croisent pour donner l’oued Souara. Plus au
nord, la région connait une hydrogéologie plus complexe du fait que cela soit un pays de
montagnes. Nous allons par conséquent seulement faire référence aux principaux cours
d’eau qui sont la Zoubia, la Namous et la Gharbi.
Photographie I.1.2 : Désert sableux — Taghit —
Concernant l’habitat, ces populations sont toutes sédentaires. S’agissant de leur
résidence, ils vivent dans de petites zones urbaines. La ville a toujours constitué leur
espace de vie traditionnel. Ces centres urbains ancestraux sont nommés en berbère
aɣerm et en arabe ksar. Ces mots peuvent être traduits en français par cité forti iée. Une
étude du Père François Cominardi [Cominardi, 1991] sur la cité forti iée de Chellala
donne une bonne description de l’architecture de ces bâtissements. Toutefois, de nos
jours les habitants ont déserté ces anciens aɣerm pour vivre dans des maisons bâties
avec des matériaux plus modernes. Soulignons par ailleurs qu’entre ces villes, la région
est désolée et est pratiquement inhabitée, quelques rares bédouins parsèment ici et là
l’espace.
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Photographie I.1.3 : L’aɣerm de Ouakda
D’autre part, l’activité économique de cette région est principalement tournée vers
le secteur tertiaire et primaire. Traditionnellement, mais c’est aussi le cas actuellement,
ces berbères pratiquaient la culture maraichère et la culture du palmier dattier. Dans
l’ensemble des oasis que nous avons visité, nous y avons trouvé des palmeraies.
Toutefois, ces dernières ne sont plus exploitées dans la majorité de ces oasis et sont donc
à l’abandon.
I.1.1.2 Aperçu historique
Nous allons poursuivre la description de notre terrain d’étude en évoquant la
dimension historique de cette région. Nous ne fournirons qu’un bref aperçu des
différentes périodes relatives à l’histoire du Sud-Oranais. Nous avons divisé cette
présentation en deux parties : la période pré-musulmane et la périodemusulmane. Cette
dernière englobe l’époque allant du moyen-âge à la colonisation française.
I.1.1.2.1 Période pré-musulmane
Cette région est fameuse pour son histoire préhistorique. Elle regorge de traces
historiques de cette époque lointaine. Ainsi, les gravures rupestres retrouvées dans
le Sud-Oranais sont parmi les plus nombreuses d’Algérie [Lhote, 1970]. Les datations
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données pour ces artefacts et cet art rupestre varie entre le paléolithique et le néolithique.
Photographie I.1.4 : Gravure rupestre située à Mograr n wadday
Entre cette période préhistorique riche en matériaux historiques et le moyen-âge,
il n’y a quasiment rien pour ainsi dire. En effet, il n’existe pas d’évocations précises sur
cette région. Ainsi, les auteurs de l’antiquité d’expression latine parlaient de manière
indistincte des régions qui se trouvaient en dehors de leur autorité. Nous trouvons dans
la littérature historique des mentions de peuples qui sont taxés de différents noms :
Gétules, Autololes, Vesunes, Bavares [Desanges, 1990] [Camps, 1991] [Desanges, 1998].
Les territoires occupés par ces derniers ne sont pas déterminés avec exactitude. De plus,
certains de ces peuples antiques sont considérés comme étant apparentés. Ou alors,
ils peuvent ne correspondre à aucune réalité anthropologique de l’époque et n’être
qu’un taxon général. Quoi qu’il en soit, leur lieu de vie était situé dans les contrées se
rapportant au Sahara d’aujourd’hui. En conséquence, nous pouvons en tirer comme
information qu’à ces époques, il était fort probable que cette région fût habitée.
Au demeurant, il existe quandmême des traces matérielles de cette activité humaine.
Nous savons qu’une civilisation berbère existait dans la région. Ce fait est attesté par
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les nombreuses nécropoles retrouvées. Ces dernières portent le nom de Bazinas ou
tumulus [Camps, 1991]. Mais nous le savons surtout par rapport aux différents écrits
libyco-berbères qui ont été découverts ici et là. Ces derniers dans un premier temps
furent dénommés inscriptions rupestres, voire Hadjra Mektouba [Hachid, 1992]. Tout
ceci atteste que le Sud-Oranais connaissait une forte présence humaine depuis des temps
reculés. Celle-ci s’est poursuivie jusqu’à nos jours comme nous allons le voir.
Photographie I.1.5 : Inscription libyco-berbère située à Moghrar n wadday
I.1.1.2.2 Période musulmane - Moyen-âge
Concernant cette période de l’histoire, nous avons là aussi peu d’éléments. La
consultation d’ouvrages historiques comme ceux d’Al Bekri ou d’Al Idrissi n’a pas été
fructive. De manière effective, les véritables témoignages historiques concernant cette
région apparaissent à partir du XIVème siècle. Avec lamention de Figuig par Ibn Khaldoun
[Ibn Khaldun, 1968a, p.240] — retranscrit par De Slane : Fadjidj — et de Boussemghoun
[Ibn Khaldun, 1968b, p.459]. Avant cette période, les auteurs arabes ne mentionnent
jamais cette région. Nous savons, par contre, avec cette certitude qu’un état existait
à proximité du Sud-Oranais. Celui-ci était dénommé le royaume de Sijilmassa. Même
si la capitale de ce royaume ne correspond pas exactement à notre terrain d’étude, il
est probable que son in luence s’y étendait. Mais tout ceci ne sont que des hypothèses,
car, à la même époque, plus au nord, il existait d’autres états souverains comme le
royaume Ifrenides ou Rostémides. Il est même possible d’envisager que cette région
était politiquement indépendante. Il n’y a aucune certitude en la matière.
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Cela équivaut aussi pour les siècles suivants. Nous n’avons pas d’informations
sur les liens politiques que pouvaient entretenir cette terre berbère avec les empires
berbéro-musulmans qui surgirent à divers endroits de l’Afrique du nord occidental
— Almoravides, Almohades, Mérinides, Zianides, ... etc —. Peut-être avaient-ils fait
allégeance à ces pouvoirs? Ou peut-être avaient-ils échappé à l’emprise de ces califats?
Le doute est total à ce sujet.
Si nous poursuivons l’évocation des événements historiques, il faut nous rendre
directement au XVIème siècle. Car, à partir de cette époque, des ouvrages évoquent un
peu plus précisement le Sud-Oranais. C’est ainsi que Léon l’Africain et Marmol dans
leur description géographique de l’Afrique du nord mentionnent cette région. Figuig est
toujours cité, mais d’autres localités sont décrites comme Wakda [Léon L’Africain, 1898,
p.240]. Par la suite, divers auteurs, du XVIIIème siècle, d’expression arabe [Ahmed and
El-Aiachi, 1846] rapportent par écrit leur voyage à laMecque pour le Hajj. Le Sud-Oranais
était une des étapes de leur périple. Ainsi, nous y trouvons cité différentes localités qui
sont lesmêmes que celles d’aujourd’hui. Cela s’inscrit dans un récit évoquant des pélerins
venus de régions plus à l’ouest qui passaient par le Sud-Oranais. Ces fervents croyants
stationnaient dans ce qui constitue pour nous actuellement des points d’enquête, avant
de poursuivre leur chemin.
D’autre part, il apparait, de manière plus claire, que cette région jouissait d’une
certaine autonomie politique par rapport aux grands empires régionnaux de l’époque
que sont les Alaouites et les Ottomans. Ils sont l’objet de différentes expéditions pour les
soumettre à chaque fois. Il semble que ces deux empires se querellaient pour dominer le
Sud-Oranais. Mais leur emprise n’était jamais totale, puisque les campagnes punitives se
renouvellaient à plusieurs reprises [Lacoste, 1960, p.400] [Cour, 2004].
Le XIXème siècle est plus riche en informations relatant la réalité de ce temps-là et qui
constituent toutes des moments d’histoire. Nous devons cela à la colonisation française
qui archivera les faits de cette époque et documentera sur nombre d’aspects relatifs à
cette région. Ainsi, la France colonisera ce territoire à partir de la in du XIXème siècle
non sans mal. Puisque, elle essuyera des résistances, notamment celles de Cheikh Bou
’Amâma [Berque, 1978, p.495]. D’autres événements tumulteux se déroulèrent au XXème
siècle comme la guerre d’Algérie entre 1954 et 1962 ou la guerre des Sables en 1963 qui
opposa le Maroc et l’Algérie.
Après cette courte évocationhistorique, nous revenons à notre époque contemporaine
pour décrire un peu plus la situation générale du Sud-Oranais.
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I.1.2 Population d’étude
Cette deuxième sous-unité d’analyse sera dédiée à cerner notre population d’étude.
Trois points seront examinés. Nous évoquerons la situation démographique du
Sud-Oranais. Puis, nous mentionnerons la réalité ethnique de cette région. En in, le
dernier point sera consacré à la démographie linguistique.
I.1.2.1 Situation démographique
Au plan démographique, cette région est peu peuplée, car c’est une région désertique.
La densité de population luctue entre 3 et 30 habitants au km2. Selon le site de l’Of ice
National des Statistiques (ONS) 4 qui est un organisme étatique algérien, les trois wilayas
comprendraient, à elles toutes, environs 700 000 habitants 5. La wilaya de Béchar étant
la plus grande et la plus peuplée des trois.
Wilaya Nbr. d’habitants
Béchar 270 061
Naâma 192 891
El-Bayadh 228 624
T I.1.1 : Nombre d’habitants par Wilaya
Mais ce n’est pas l’ensemble de ce territoire, ni l’ensemble de ces populations qui
ont été l’objet de notre attention. Notre population d’étude est seulement circonscricte
à une partie du Sud-Oranais. Cette population est en majorité concentrée dans quelques
localités. Ces derniers constituent donc nos points d’enquête. Ainsi, cette population
d’étude se trouve répartie sur l’ensemble du Sud-Oranais et comprend 16 localités
exactement. Les noms de ces localités sont, par ordre alphabétique : Asla, Beni Ounif,
Berrebi, Boukais, Boussemghoun, Chellala, Fendi, Igli, Kalaat Bouamama - Moghrar
Tahtani, Lahmar, Mazzer, Mogheul, Moghrar - Moghrar Fougani, Ouakda, S issifa, Tiout 6.
4. http://www.ons.dz (Consulté le 05/02/2006).
5. Chiffres du recensement de 2008.
6. La localisation géographique de ces points d’enquête sera vue par la suite (Partie I.1.2.3, page 14
Partie II.1.1.2, page 33).
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Carte I.1.2 : Répartition de la population par point d’enquête
Nous pouvons voir sur la carte I.1.2 que le nombre d’habitants par point d’enquête
est relativement faible. La plus petite localité comprend environ 200 habitants, alors
que la plus grande environ 10 000 habitants. Mais tous ces chiffres sont à prendre avec
des pincettes. Car ils ne correspondent pas exactement aux nombres d’habitants qui
igurent précisement à ces endroits. Ces valeurs se rapportent en réalité aux communes
— les lignes grisées sur la carte I.1.2 — et celles-ci englobent dans leur circonscription
plusieurs localités urbaines dispersées sur ce territoire. Donc, si nous souhaitons avoir
une estimation précise du nombre d’habitants pour chaque point d’enquête, alors il
faut revoir à la baisse les chiffres que nous af ichons. Le site de l’ONS ne propose pas
de tels renseignements, par conséquent, nous ne pouvons fournir plus d’informations
rigoureuses.
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I.1.2.2 Situation ethnique
Il faut tout demême préciser que tous ces habitants ne sont pas berbérophones, il n’y
a qu’une in imeminorité qui a comme langue maternelle une langue berbère. Cela est dû
au fait que cette région est habitée en majorité par des arabophones. Donc, il existe dans
cette région deux ethnies différentes qui se côtoient et cela depuis des siècles.
Du fait des péripéties de l’histoire, le sud-ouest algérien et de manière générale
l’Afrique du nord a connu une ”migration” de populations arabes et une arabisation de
sa population autochtone [Camps, 1983]. Et au cours des siècles, les dialectes arabes se
sont développés au pro it des dialectes berbères. Les groupes berbères, ainsi dépassés
par le nombre, se sont concentrés dans quelques localités et le reste de l’espace était
occupé par des nomades arabes/arabophones. Cette situation a persisté jusqu’à la
colonisation française au XIXème siècle, et à partir de cette période, même ces endroits
exclusivement berbérophones ont vu l’installation d’arabophones et cela s’est encore
plus accéléré après l’indépendance de l’Algérie en 1962 7.
Cette conjoncture complique par conséquent le recensement de berbérophones
d’autant plus que la question linguistique ne fait pas partie des points inventoriés
par l’état algérien lors de ces campagnes de recensement. Donc, nous avons dû nous
débrouiller par nous même pour comptabiliser le plus objectivement possible cette
catégorie de populations. Cela a été fait avec nos propres observations sur le terrain, des
témoignages des habitants et des chiffres statistiques donnés par l’ONS sur le nombre
d’habitants dans ces localités. De cette façon, nous sommes parvenu à estimer le nombre
de berbérophones à environs 50 000 personnes 8 — ce chiffre est plutôt à considérer
comme étant la fourchette haute—. C’est bien sûr un chiffre qui ne re lète pas demanière
précise la situation démographique de cette région, mais qui donne un ordre d’idée sur
la disparité démographique entre berbérophones et arabophones. Ainsi, ces premiers
ne représentent inalement qu’environ 7% de la population des trois wilayas. Ce chiffre
a une importance capitale pour les points que nous allons évoquer par la suite.
Par ailleurs, si nous comparons notre chiffre avec celui qui a été avancé par Edmond
Doutté [Doutté and Gautier, 1913, p.127-129 & p.139], alors nous pouvons nous rendre
compte à quel point le berbère a perdu du terrain. En un siècle, la démographie de ces
Berbères n’a quasiment pas évolué. Ainsi, en 1913, pour l’ensemble du Sud-Oranais,
7. Nous tenons ces informations de témoignages recueillis sur le terrain.
8. Sur le site www.Ethnologue.com, le nombre de 58 000 personnes est avancé (Consulté le
05/02/2006).
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les Berbères étaient estimés à environ 30 000 personnes. Et déjà à cette époque, le
déséquilibre entre Arabes et Berbères, à l’avantage de ces premiers, était très important.
I.1.2.3 Situation sur la démographie linguistique
Nousallonsprésenter succinctement certaines caractéristiques liées à la démographie
linguistique de nos points d’enquête. L’une des particularités de ces parlers est qu’ils
sont à considérer comme étant des ”langues en danger”, comme il estmaintenant d’usage
de les dénommer. Ce fait est basé sur notre propre constat sur le terrain et il existe
d’autres personnes qui l’ont évoqué dans certaines études [Mouili, 2012] [Guemide and
Benachiba, 2012] [Kossmann, 2010] 9.
L’extinction du berbère dans ces contrées s’est amorcée depuis longtemps. Edmond
Doutté [Doutté and Gautier, 1913, p.127-129 & p.46] signale déjà au début XXème siècle
que le berbère dans cette région règresse. Sur environ une vingtaine d’oasis d’origine
berbère, dans la quasi-totalité de ces endroits, il n’y a plus de transmission aux nouvelles
générations. Ce processus s’est accéléré approximativement dans les années 70. Les
raisons de cette ”désaffection” sont multiples. L’une des principales est le fait que ces
groupes berbères sont en nombre très réduit proportionnellement à la population
arabophone. Cette disproportion numérique a exercé inévitablement une pression qui a
poussé ces locuteurs du berbère à vouloir s’intégrer aux particularismes identitaires de
la masse qui les entourait. Mais cette disparition du berbère ne touche pas de la même
manière toutes les oasis, il y en a qui sont plus touchées que d’autres. Certaines oasis se
maintiennent très bien alors que d’autres ont déjà disparu et d’autres sont en voie, à des
degrés divers, de disparition.
Après ce tour d’horizon, nous allons voir plus en détails l’ensemble de ces parlers
un par un et indiquer leurs situations respectives. Nous n’évoquerons dans cette partie
que les variétés linguistiques qui en synchronie, donc au moment présent où nous
menons ce travail, connait encore la présence effective de locuteurs berbères. Donc,
les variétés qui ont disparu ne seront pas recensées au cours de cette thèse. En cela,
9. Le site www.Ethnologue.com indique que la langue serait « menacée ». Sur le site Atlas interactif de
l’UNESCO sur les langues en danger dans le monde, il n’y a par contre aucune donnée pour les parlers du
côté algérien, mais il mentionne la situation de Figuig. S’agissant de cet endroit, il considère que c’est une
langue « vulnérable ». Nous ne débattrons pas dès à présent de la question des critères d’évaluation et de la
terminologie utilisée par ces institutions. Ce point n’est pas à l’ordre du jour. Une application de ces indices
de vitalité des langues a été réalisée par Naı̈t-Zerrad [Naı̈t-Zerrad, 2012], nous renvoyons à son travail pour
de plus amples informations.
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nous faisons référence au cas de Béchar ou Taghit qui au début du XXème siècle était
encore berbérophone, mais à l’heure actuelle, les habitants autochtones ne parlent plus
berbère 10. La présentation de ces variétés se fera en quatre grandes phases. Chacune
d’elles se focalise sur une portion territoriale de Sud-Oranais où sont concentrés
géographiquement les différents points d’enquête.
Carte I.1.3 : Répartition en groupe des points d’enquête
Ainsi dans la partie suivante, nous allonsdiscuterd’un certainnombredequestionsde
démographie linguistique. Ledéroulementde cet examensuivra le schémad’organisation
qui est af iché ci-dessus (Carte I.1.3). Mais nous tenons à préciser que nous n’avons pas
réalisé d’enquête de démographie linguistique approfondie. Les résultats qui seront
af ichés sont approximatifs, ils ne sont là que pour donner un ordre d’idée.
10. Pour plus d’informations sur ces variantes qui ont disparues, voir Partie II.1.1, page 29.
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I.1.2.3.1 Groupe septentrional
Commençons par la première région, celle-ci se situe dans la wilaya de Naâma et
d’El-Bayadh. Ce bloc de parlers comprend exactement sept localités berbérophones
qui sont représentées sur la carte (I.1.4) ci-dessous. Le berbère se maintient encore
à Boussemghoun et à Asla. Dans ce dernier lieu, bien que le berbère soit encore
présent chez toutes les générations, les personnes ayant l’arabe comme langue
maternelle constituent la majorité des habitants d’Asla. Ce qui n’est nullement le cas
à Boussemghoun où les berbérophones de cette ville vivent isolés et n’ont pas connu
l’installation en leur sein d’une importante communauté arabophone. Cela sous-entend
que pour les autres villes que nous n’avons pas citées, mais visibles sur la carte (I.1.4), le
berbère y est seulement parlé par les anciennes générations et sont, de plus, en minorité
dans leur propre ville.
Carte I.1.4 : Répartition entre berbérophones et arabophones - Groupe septentrional
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I.1.2.3.2 Groupe orientalo-central
La deuxième variété du Sud-Oranais est parlée dans le nord de la wilaya de Béchar.
A deux endroits, le berbère y est parlé. Ceux-ci correspondent à Beni Ounif et Fendi. En
ces deux localités, le berbère n’est plus que l’affaire de personnes agées. La transmission
chez les jeunes générations s’est interrompue. De plus, les populations arabophones non
autochtones sont largement majoritaires. A titre d’information, Beni Ounif jouxte la ville
de Figuig qui est juste après la frontière entre l’Algérie et le Maroc.
Carte I.1.5 : Répartition entre berbérophones et arabophones - Groupe orientalo-central
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I.1.2.3.3 Groupe occidentalo-central
La deuxième variété du Sud-Oranais est parlée dans le nord ouest de la wilaya de
Béchar. Nous y trouvons dans ces lieux quatre zones berbérophones qui sont Ouakda,
Boukais, Lahmar etMogheul. De ces quatre villes, seule Ouakda est encore berbérophone
et ne connait pas un recul de la pratique du berbère. Alors que ce n’est nullement le cas
dans les trois autres où le berbère est seulement parlé par despersonnes âgées. AOuakda,
les berbères vivent au milieu d’une forte population arabophone du fait qu’il se trouve à
proximité de Béchar qui est la plus grande ville de tout le sud-ouest algérien. Mais cela
n’a rien entaché à leur attachement à leur languematernelle. A l’intérieur des trois autres
villes, une forte population arabe vit également aux côtés des autochtones berbères.
Carte I.1.6 : Répartition entre berbérophones et arabophones - Groupe occidentalo-central
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I.1.2.3.4 Groupe méridional
Le dernier dialecte se trouve dans le sud de la wilaya de Béchar. Dans cette région, il
existe trois aires de peuplement berbère. Ces trois endroits se nomment : Berrebi, Igli et
Mazzer. Ici encore, le berbère est menacé de disparaitre. A Berrebi et à Mazzer, le berbère
est bien plus en danger qu’à Igli, où il semble que la non transmission du berbère est plus
récente que dans les deux autres. Bien que cette région soit à l’écart et donc n’a pas connu
réellement la venue d’un peuplement arabe, il n’en reste pas moins que le berbère perd
de ses marques dans ces trois localités.
Carte I.1.7 : Répartition entre berbérophones et arabophones - Groupe méridional
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I.1.3 L’objet d’étude
Cette thèse s’inscrit dans une étude descriptive des variétés berbères présentes au
niveau du terrain d’étude que nous venons de décrire. Au sein de ce territoire délimité,
le berbère peine à se maintenir. Donc, il est plus qu’urgent d’en faire la description. Ainsi,
ce travail est un apport qui s’inscrit dans cette démarche. Une telle entreprise a déjà été
réalisée avant nous et c’est que nous allons présentement mettre en avant. Puis, nous
allons présenter les limites de notre objet d’étude, car il est inconcevable de pouvoir faire
une description exhaustive de ces variétés. Mais nous allons d’abord entamer cette partie
en évoquant quelle est la place des variétés berbères du Sud-Oranais au niveau de l’état
algérien.
I.1.3.1 Considérations générales sur la langue berbère du
Sud-Oranais
Cette partie sera consacrée à présenter les dimensions extra-linguistiques qui
cernent les variétés linguistiques du Sud-Oranais. Nous toucherons un mot sur le statut
politique du berbère du Sud-Oranais. Puis, nous évoquerons les dénominations en usage
pour parler du berbère du Sud-Oranais. En in, nous parlerons brièvement de la branche
linguistique à laquelle se rattache historiquement le berbère de cette région.
I.1.3.1.1 Le statut du berbère du Sud-Oranais
Comme nous venons de le voir la présence du berbère remonte à très longtemps et
qu’elle est en train de disparaitre doucement mais sûrement. Toutefois, récemment le
statut du berbère a changé en Algérie. Depuis 2016, une langue dénommée Tamazight ou
Langue Amazighe est consacrée comme langue of icielle 11. Cette dénomination renvoie
en réalité aux langues de la famille berbère. De plus, il y est précisé que “L’Etat œuvre
à sa promotion et à son développement dans toutes ses variétés linguistiques en usage
sur le territoire national (Art. 4)”. Si nous prenons au mot ces écrits, alors cela intègre les
variétés berbères du Sud-Oranais.
Un premier pas a été entrepris dans ce sens. L’année scolaire 2016/2017 a vu des
ouvertures de cours de berbère dans la wilaya de Béchar. Mais cela n’a été engagé
11. La constitution de la République Algérienne : www.joradp.dz/HFR/Index.htm.
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que dans cette wilaya. Les autres wilayas de notre terrain d’étude n’ont pas connu
d’instauration de classes de berbère. D’ailleurs, au moment où nous rédigeons cette
thèse, nous n’avons aucune idée sur ce qu’il en est en 2017/2018. Est-ce que cet
enseignement perdure? Est-ce qu’il s’est étendu aux autres wilayas?
Cependant, cet enseignement du berbère était restreint à un niveau scolaire, la
quatrième année de l’école primaire algérienne. En outre, seulement quelques localités
connaissaient cette nouvelle matière. Nous savons avec certitude que pour les villes de
Béchar, Berrebi, Beni Abbes, Igli et Ouakda un enseignant a été affecté. Par contre, dans
les autres localités, le berbère n’y était pas enseigné. Soulignons que certaines de ces
villes ne sont pas des localités où le berbère est une langue vernaculaire. D’autre part, ces
professeurs de berbère étaient tous d’origine kabyle et par conséquent, ils enseignaient
la langue kabyle ”standard” à ces élèves. Ce fait nous a été relaté par l’enseignant d’Igli.
Ce point est important à souligner, car pour ceux qui ne sont pas familiers de la diversité
des langues berbères. Il est à relever que le kabyle n’est pas une variété du berbère
proche des variétés berbères du Sud-Oranais.
Complétons ce tableau en évoquant le fait qu’en dehors de cette ouverture timide, le
berbère du Sud-Oranais est totalement absent des autres réalités de la vie publique. Au
niveau admistratif, juridique, médiatique 12 et dans bien d’autres domaines, le berbère
n’a pas droit de cité. Peut-être que cette situation changera dans les années futures et
que probablement la vitalité du berbère prendra une autre tournure.
I.1.3.1.2 Les dénominations endogènes et exogènes du berbère du Sud-Oranais
Quant à la langue de ces populations, selon les auteurs, différentes dénominations
sont employées. Le premier à avoir enquêté sur les parlers de cette région est René Basset
, il désigne l’ensemble de ces parlers par le termede “chelha”,mais également par le terme
de “dialectes du Sud-oranais” [Basset, 1886]. Quant à André Basset qui a enquêté dans
cette région des décennies plus tard, il reprend le même type de dénomination vague
de son prédécesseur “parlers du Sud-oranais” [Basset, 1959]. Il faut dire d’emblée que
ces dénominations ne sont en rien celles employées par les populations elles-mêmes, il
s’agit d’appellations exogènes. En réalité, sur le terrain nous ne retrouvons pas qu’une
seule dénomination endogène utilisée, mais plusieurs.
Cette région dite du Sud-Oranais comprend trois grandes dénominations endogènes.
12. Il existe quelques minutes — 45 minutes exactement — accordées par semaine au berbère dans des
antennes locales de radio régionale, comme celle de Naâma et d’El-Bayadh.
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Si nous reprenons nos aires régionales, chacune d’elles utilise une appellation lui étant
propre. Les désignations en question sont : tmaziɣt /tmɜziʁt/, tacelḥit /tɜʃɘlħit/ et
tabeldit /tɜbɘldit/. Le groupe septentrional est celui qui utilise la dénomination de
tmaziɣt. Le nom tabeldit est employé uniquement par les habitants d’Igli et de Mazzer.
Berrebi qui appartient au même groupe méridional utilise plutôt la dénomination
tacelḥit. C’est la même chose pour les groupes centraux. Toutefois, d’après les notes
d’André Basset (voir Partie II.1.1.1, page 30), il se pourrait que cela n’ait pas été toujours
le cas. Ce dernier note que ses informateurs de Lahmar appelle leur langue tmaziɣt.
Donc, il apparait que ce vocable de tacelḥit est propablement d’un usage récent.
I.1.3.1.3 La phylogénie du berbère du Sud-Oranais
D’un point de vue phylogénique, comme nous l’avons déjà dit, cette langue fait
partie de la famille des langues berbères, mais il y a un autre palier qui est important à
mentionner à leur sujet est que celle-ci est une langue zénète. Les langues zénètes sont
présentes sur un vaste territoire, mais sont principalement situées au Maghreb central
et notamment en l’Algérie.
Dans la littérature scienti ique berbère, cette région est souvent présentée comme
faisant partie de la grande famille des langues zénètes [Naı̈t-Zerrad, 2013, p.5802]. Parmi
celles-ci, nous pouvons citer le rifain, le chaoui, le mozabite, le ouarsenis, ... etc. Le zénète
est une des branches de la langue berbère, comme le sont le touareg, le zénaga, le kabyle,
les parlers berbères orientaux — Siwa, Sokna, ... — et le chleuh [Aikhenvald, 1988, p.43].
Comme nous l’avons mentionné précédemment, il existe plusieurs dialectes dans
cette région. Bien que dans la littérature berbérisante le berbère du Sud-Oranais soit
mentionné comme homogène dialectalement [Naı̈t-Zerrad, 2013], ce qui est vrai jusqu’à
une certaine mesure, il parait plus raisonnable tout de même de distinguer à l’intérieur
plusieurs grandes variétés. Ces af irmations que nous tenons sont le fruit d’une étude
dialectologique (Partie II.4.2, page 148) que nous avons menée dans le cadre de cette
thèse.
I.1.3.2 État de la question des études linguistiques sur le
Sud-Oranais
Les études sur le berbère du Sud-Oranais sont relativement peu nombreuses
comparativement à ce qui a été fait pour le chleuh, le kabyle et le touareg par exemple.
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Parmi les oasis qui jouxtent la frontière algéro-marocaine, il existe une oasis appartenant
à cette famille de langue berbère qui fut étudiée assez sérieusement par plusieurs
chercheurs. Cet endroit, qui s’appelle Figuig, se trouve au Maroc, tout près de la frontière
avec l’Algérie. Les travaux de description linguistique qui lui ont été consacrés sont
ceux de Kossmann [Kossmann, 1997] et de Saa [Saa, 1995]. Mais s’agissant des autres
oasis, pour certaines d’entre elles, les données les plus récentes datent de plus d’un
demi-siècle. Ce travail n’a jamais été publié, c’est un ensemble de notes recueillies par
André Basset et son équipe qui sont allés relever ces informations sur le terrain en 1932
et 1939 [Kossmann, 2010, p.69]. Le tout est entreposé à l’INALCO et à la BULAC (Paris)
dans le fond « André Basset ». Ces notes ont été exploitées par Kossmann [Kossmann,
2010] sous la forme d’un article publié dans Études berbères V – Essais sur des variations
dialectales et autres articles. Mais ce chercheur a seulement traité une partie du corpus
qui se trouvait dans ce fond et a axé son travail sur le parler d’Igli. Il existe également
des documents réalisés par René Basset sur ces parlers, mais ceux-ci remontent à la in
du XIXème siècle. S’agissant de travaux de phonétique plus pointus, il est à relever que
le parler de Figuig a fait l’objet de deux récentes études réalisées par Yeou 13 [Yeou and
Honda, 2011] [Yeou and Honda, 2015] portant sur les consonnes coronales géminées
occlusives [d̥d̥], [ttʰ] et [ttˤ]. Ce sont les seuls travaux de phonétique existant pour ce
parler. Concernant les autres variétés du Sud-Oranais aucune étude de phonétique
expérimentale n’a été réalisée sur leur langue.
I.1.3.3 Délimitation de l’objet d’étude
Notre objet d’étude est bien sûr la langue, mais l’étude d’un système linguistique peut
englober et s’étendre dans bien des directions. Si nous devions réaliser une description
complète du berbère du Sud-Oranais, alors chaque point d’enquête suf irait en lui-même
pour être l’objet d’étude d’une thèse. De ce fait, si nous souhaitons avoir une vision
globale de toutes les variétés linguistiques de cette région, il nous faut délimiter notre
objet d’étude. Par conséquent, notre ambition se limitera à étudier quelques faits
linguistiques. Ainsi, notre étude se focalisera sur le système consonantique. D’autre part,
il ne s’agira pas non plus d’étudier chaque consonne. Là encore, nous nous sommes
limité à l’étude de quelques consonnes.
Cette restriction s’explique par notre volonté de mener une étude qui se situe
13. Ce chercheur projete d’autres projets de recherche qui concernent toujours Figuig [Yeou, 2011].
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à l’intersection de plusieurs domaines disciplinaires. Cette transdisciplinarité nous
impose de réduire notre champ d’étude à quelques points. Les questions de faisabilité
sont in lexibles que nous devons nous soumettre à cet impératif de temps et de
moyens. Ainsi, pour rendre compte des particularités linguistiques des variétés du
Sud-Oranais plusieurs approches seront appliquées. Ce travail comporte une dimension
de linguistique descriptive et de documentation linguistique sur des variétés berbères
qui ont été très peu étudiées. D’autre part, nous ferons appel aux Sciences des Données
(SDD) et à la statistique pour quanti ier et évaluer nos données. Par ailleurs, nous
aurons recours à des méthodes graphiques d’exploration visuelle utilisées en Sciences
de l’Information Géographique (SIG) et en statistiques pour présenter les résultats.
En outre, la phonétique et la phonologie seront la colonne vertébrale de cette thèse.
En in, l’informatique fait partie aussi des domaines qui sont à l’origine de ce travail
académique.
De plus, nos objets d’étude ne seront pas identiques en fonction des parties de notre
thèse. Suivant les approches que nous adopterons, celles-ci conditionneront le choix de
nos objets d’études et le nombre de variables retenues. Ce nombre variera, mais il ne sera
jamais important. Le fait d’avoir peu de faits linguistiques à étudier est nécessaire, si nous
voulons parvenir à des résultats probants. C’est pour cette raison qu’il est impératif de
découper les problèmes en plus petits problèmes. Cette division en sous-problèmes rend
la démarche scienti ique plus rigoureuse. Ainsi, dans notre première grande partie, nous
cernerons un certain nombre de problèmes phonologiques. Dans la deuxième grande
partie, ces derniers feront toujours l’objet de nos considérations. Mais nous diviserons
encore plus notre objet d’étude pour nous calquer sur nos objectifs de recherche.
Cela étant dit, nous allons rendre compte de quels sont nos objectifs de recherche.
Ceux-ci sont doubles. Il y a en premier lieu une volonté descriptive. C’est-à-dire de
faire jour des particularités linguistiques du Sud-Oranais. Ce premier travail se fera de
manière transversale et verticale. Transversal dans la mesure où notre objet d’étude
portera sur l’ensemble du Sud-Oranais. Cet axe correspond à notre étude dialectologique
qui constituera la première grande partie de cette thèse (Partie I, page 28). Et vertical en
raison du fait que notre étude sera circonscrite à un point d’enquête. Ce dernier coincide
avec notre deuxième grande partie sur l’étude des rhotiques alvéolaires (Partie II,
page 183).
Puis, le second objectif est de discuter de questions de linguistique générale. Cet
aspect sera transversal à nos deux grandes parties. A l’intérieur de ces derniers, nous
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questionnerons les représentations phonologiques de nos divers objets d’études. Cela
nous amenèra à discuter de questions théoriques. Le but étant de déterminer la validité
scienti ique de ces derniers au regard des données sur le berbère du Sud-Oranais.
I.1.3.4 Plan général
Cette thèse s’articule en deux grandes parties. Et dans chacune d’elle, nous avons en
ligne de mire la réalité cognitive du langage. Notre perspective est à partir des données
du berbère du Sud-Oranais de questionner cette dimension tout en les confrontant aux
théories linguistiques en cours en SDL.
Les études berbères depuis les années 70 ont fait un pas dans ce sens. Cela est surtout
le fait de chercheurs anglicisants. Ces chercheurs de culture scienti ique anglaise ont
produit des travaux en adoptant des théories linguistiques bâties sur des descriptions
linguistiques de langues indoeuropéennes ou sémitiques principalement. Ces études
ont notamment comme objet d’étude le système phonético-phonologique [Guerssel,
1977], mais d’autres faits linguistiques sont aussi concernés [Ouhalla, 1988]. Donc,
nous nous inscrivons dans cette continuité, mais sans nous af ilier à un cadre théorique
hypothétique.
Comme notre thèse est intégralement dédiée au système consonantique, alors notre
étude ne s’intéressera qu’à la réalité psychique de ces consonnes. L’étude de ces dernières
se fera en cherchant à déterminer quelle est l’unité morphémique et le phonème qui sont
sous-jacent au morphème et à l’unité phonique. D’autre part, notre analyse se limitera
à une étude de premier ordre. Cela signi ie que notre intérêt se portera essentiellement
sur deux aspects : l’entrée — réalité cognitive — et la sortie — réalité physique —. En
d’autres mots, ce qui permet de passer de l’entrée à la sortie ne sera pas un point que
nous aborderons.
Cette boı̂te noire ne sera pas l’objet de notre étude. Nous questionnerons l’hypothèse
qui depuis les premiers travaux de Chomsky [Chomsky, 1965] [Chomsky andHalle, 1968]
assertent que le rapport entre l’entrée et la sortie est dissymétrique.
It might be supposed that surface structure and deep structure will always
be identical. In fact, one might brie ly characterize the syntactic theories
that have arisen in modern structural(taxonomic) linguistics as based on the
assumption that deep and surface structures are actually the same (cf. Postal,
I964a, Chomsky, I964). The central idea of transformational grammar is that
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they are, in general, distinct and that the surface structure is determined
by repeated application of certain formal operations called ”grammatical
transformations [Chomsky, 1965, p.16]
Real progress in linguistics consists in the discovery that certain features
of given languages can be reduced to universal properties of language, and
explained in terms of these deeper aspects of linguistic form. [Chomsky,
1965, p.35]
Ainsi, il y a une entrée et plusieurs sorties. Nous tenterons de faire la démonstration
empirique que ce rapport dyssémétrique et biunivoque n’est pas suf isant pour
expliquer le fonctionnement du langage. Plusieurs faits linguistiques résistent à cet
axiome. Mais nous discuterons avant tout des méthodes adoptées pour déterminer la
réalité phonologique d’un système linguistique. Autrement dit, sont-elles à même de
rendre compte de cette dimension sans équivoque?
Pour mettre en œuvre ce programme, nous aurons recours à différentes approches :
La dialectologie et la phonétique.
— Partie I : Dialectologie
La Partie I est une étude dialectologique. Au cours de celle-ci, nous subdiviserons
notre travail en plusieurs parties. Nous débuterons par une étude géolinguistique qui
présentera les différences phonétiques qui existent entre les variétés du Sud-Oranais.
Cette dernière sera suivie par une étude dialectométrique qui tentera de mesurer les
distances linguistiques qui existent entre les variétés du Sud-Oranais.
— Partie II : Rhotique alvéolaire
La Partie II est prévue pour mener une étude plus minutieuse sur des aspects
phonétiques. Ce point constituera la deuxième partie. Avant cela, une autre étude sera
entreprise et sera axée sur des questions exclusivement phonologiques, mais en faisant
appel à la phonétique expérimentale.
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Étude des variétés linguistiques :
Dialectologie et Phonologie
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CHAPITRE II.1
Introduction
II.1.1. TERRAIN D’ETUDE
Nous ne pouvons pas dire que la dialectologie a en linguistique le vent en poupe. Elle
aurait plutôt une image de discipline désuète. D’ailleurs, cela ne date pas d’aujourd’hui.
Voilà ce qu’écrivait Sever Pop, il y a plus d’un demi-siècle :
Dans bien des pays pour obtenir un grade universitaire nécessaire à leur
carrière, les étudiants sont tenus de présenter une contribution scienti ique.
Très souvent dans le domaine de la dialectologie, le travail une fois publié,
l’activité des diplômés cesse à jamais [Pop, 1950, p.XI].
Ce fait n’a malheureusement pas changé. Pourtant, nous avons tout de même eu le
désir demener une étudedialectologique. Toutefois aujourd’hui la dialectologie demande
bien plus de compétences techniques qu’à l’époque. C’est une discipline qui est de nos
jours à la croisée de plein de domaines : les SDD, les SIG et bien évidemment les SDL (voir
Partie II.2, page 38).
Mais avant de rentrer dans le vif du sujet, nous allons établir un certain nombre
d’informations générales nécessaires à la compréhension de notre étude. Nous allons
évoquer notre terrain d’étude ainsi que notre objet d’étude. La population d’étude sera
décrite dans la partie méthodologie (Partie II.3.1, page 68).
II.1.1 Terrain d’étude
Nous n’allons pas représenter notre terrain d’étude, puisque nous l’avons déjà fait.
Par contre, nous allons davantage parler de nos enquêtes de terrain dans cette région.
Ainsi, une étude dialectologique suppose de comparer les faits linguistiques collectés en
différents endroits d’un espace géographique, alors il y a nécessité de dé inir des points
d’enquête. Bien que notre terrain d’étude soit très vaste, il s’avère que nous n’avons pas à
nous poser la question du maillage de notre territoire. Car, les territoires berbérophones
sont limitées à quelques localités comme nous l’avons indiqué.
Nous aurions pu choisir au sein de ce nombre réduit de localités quelques points
d’enquête. Mais nous avons préféré faire de toutes ces localités nos points d’enquête.
Car, au delà de la question linguistique, il y a également la dimension sociologique. Nous
voulions faire un état des lieux de la réalité de la langue berbère. Où est-elle présente et où
elle ne l’était plus? C’est ce qui nous a poussé à parcourir de bout en bout le Sud-Oranais
de Chellala — le point le plus au nord — à Mazzer — le point le plus au sud —. Cela
correspond à des milliers de kilomètres parcourus.
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II.1.1.1 Les points d’enquête
Nous nous sommes rendudans chacune des localités où le berbère est encore présent.
Pour y constater de visu la réalité de la vitalité du berbère en ces lieux. Tous ces endroits
n’étaient pas forcément accessibles aisément, mais nous nous sommes tout de même
donné du mal pour nous y rendre — à pied ou en auto-stop —. Pour certains points
d’enquête, nous n’avons pas eu à séjourner sur place pour rencontrer des informateurs.
Les informateurs de Mazzer, par exemple, ont été rencontrés à Igli.
Nous allons prendre le temps aussi d’évoquer le travail d’André Basset sur cette
région. Les notes issues de ces enquêtes de terrain dans le Sud-Oranais sont entreposées
dans le Fonds André Basset détenu par la BULAC 1. Ce dernier comprend des travaux
qui concernent différentes régions de l’Afrique du nord, donc toutes ces données ne
concernent pas exclusivemnt le Sud-Oranais. Celles qui se rapportent à notre terrain
d’étude sont cataloguées dans des boı̂tes bien étiquetées. Les boı̂tes en question sont
numérotées de 90 à 100. Et les documents sont répértoriés d’après une côte : 3/III-4 et
3/II-3. Ces derniers portent le titre de Ksours du Sud-Oranais.
Photographie II.1.1 : Les notes d’André Basset — Fonds Basset —
Donc, avant nous, André Basset a été le dernier linguiste à se rendre sur le terrain 2.
Nous avons par conséquent en quelque sorte repris la relève. L’enquête de terrain de ce
1. Description de ce fonds Basset : http://bulac.hypotheses.org/4235.
2. Nous avons eu ouı̈-dire sur le terrain que d’autres chercheurs — algériens — se sont rendus dans le
Sud-Oranais pour faire des enquêtes de terrain pendant la période de notre thèse,mais aussi apparemment
avant. Pour l’instant en matière de publications rien n’a été publié. Ce qui a été publié a été recensé dans
l’Introduction générale (Partie I.1.3.2, page 22).
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berbérisant a certaines particularités. Donc, nous allons mener une comparaison entre
l’enquête de terrain d’André Basset et la nôtre.
Dans le tableau II.1.1 ci-dessous, nous avons mis en évidence les diverses localités où
la présence du berbère était attestée à l’époque d’Edmond Doutté. Cette liste est aussi
basée sur nos propres observations sur le terrain. S issifa—Béchar—n’est pas cité dans
l’enquête d’Edmond Doutté, mais il fut recensé par André Basset. A partir de là, nous
avons indiqué les endroits qui ont été prospectés par André Basset et nous-même.
Une des différences qui existe entre notre enquête de terrain et celle d’André Basset,
c’est que nous avons pu nous rendre physiquement dans toutes ces localités. Ce qui n’est
pas le cas de ce berbérisant qui opérait différemment. André Basset avait pour méthode
de se rendre dans les marchés régionnaux pour y rencontrer des informateurs venus de
différentes localités de la région. Ce qui lui permettait d’optimiser ses enquêtes. Mais il
lui arrivait également de se rendre dans les lieux de vie de ces berbérophones.
D’autre part, en matière de données, André Basset n’en a pas collectées dans toutes
les localités. Certaines oasis n’ont pas été retenues par André Basset. Nous n’avons trouvé
aucune donnée pour toutes les oasis de la région de Taghit. Nous aussi, nous n’avons pas
de données pour toutes les oasis. Cela s’explique par le fait que le berbère n’est plus en
usage dans ces lieux. Ainsi, dans les localités de Béchar, Chellala gueblia, Taghit et Zaouia
Tahtania nous n’y avons pas trouvé de berbérophones. S’agissant de Béchar, grâce aux
données d’André Basset, des traces sur la langue de ces habitants ont pu être conservées.
Mais pour le berbère des autres localités, nous ne saurons jamais quels étaient leurs
aspects particuliers.
S issifa de la wilaya de Béchar — à ne pas confondre avec celle de la wilaya de Naâma
— est l’autre lieu où nous n’avons pas de données. Bien que nous nous soyons rendu
sur place, nous n’avons pas pu rencontrer de locuteurs. Des habitants sur place nous ont
asserté qu’il existait une poignée de très vieilles personnes—cinq personnes tout au plus
— qui parlaient le berbère.
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Localité (Wilaya) Basset .A El Idrissi M.
Boussemghoun (El Bayadh)
Chellala ”dahrania” (El Bayadh)
Chellala gueblia (El Bayadh) M
Asla (Naâma)
Moghrar ”fougani” (Naâma)
Kalaat Bouamama ”Moghrar tahtani” (Naâma)
S issifa (Naâma)
Tiout (Naâma)
Beni Ounif (Béchar)
Fendi (Béchar)
Mogheul (Béchar)
S issifa (Béchar)
Lahmar (Béchar)
Boukais (Béchar)
Ouakda (Béchar)
Béchar (Béchar) M
Zaouia Tahtania (Béchar) M
Taghit (Béchar) M
Berrebi (Béchar)
Igli (Béchar)
Mazzer (Béchar)
T II.1.1 : Comparaison de l’enquête de terrain d’André Basset avec la nôtre.
Visité
Non visité
M Langue morte
En in enmatière quantitative, les données d’André Basset pour certaines localités sont
peu fournies. La localité d’Igli est la seule oasis où il y a collecté des données de manière
conséquente. Il a été même jusqu’à recueillir de courts textes.
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II.1.1.2 L’enquête de terrain
Nous avons eu l’occasion de nous déplacer plusieurs fois sur le terrain. Plus
exactement, nous avons été à trois reprises dans le Sud-Oranais. Nous avons séjourné
sur place à chaque fois environs deux mois. Notre première enquête de terrain a eu lieu
aux mois de février-avril 2015. Puis, l’année suivante, nous sommes retourné dans la
région aux mois d’avril-juin 2016. La dernière fois que nous avons été sur notre terrain
d’étude, ce fut aux mois d’avril-juin 2017.
Au cours de ces périodes, nous ne nous sommes pas rendu systématiquement dans
toutes les localités. Par exemple, nous avons pu aller à Fendi que lors de notre dernière
enquête de terrain. Mais les lieux ne présentant pas de dif icultés d’accès ont pu être
visités à chacun de nos séjours dans le Sud-Oranais.
Les déplacements sur place se faisaient en transport en commum la plupart du
temps. Tous ces lieux ne sont pas désservis par une ligne régulière, donc il faut recourir à
d’autresmoyens, comme les transports clandestins, pour atteindre nos points d’enquête.
L’auto-stop a aussi été une autre façon de nous déplacer entre ces localités et nos lieux
de résidence.
Effectivement, rarement nous séjournions dans la localité même. Il fallait
systématiquement faire l’aller-retour entre nos points d’enquête et notre hôtel. Nous
avons pu à de rares occasions séjourner chez nos informateurs qui nous ont hébergé 3.
3. Qu’ils trouvent ici toutema gratitude, notammentMoustapha Bouzid pourm’avoir accueilli chez lui à
Asla. Mais aussi toutes les autres personnes qui m’ont proposé l’hospitalité, bien que j’aie dû décliner leur
offre.
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Carte II.1.1 : Les points d’enquête
II.1.2 L’objet d’étude
Une étude dialectologique peut se faire de bien des manières. Si nous entendons
par là que la dialectologie correspond à l’étude de la variation linguistique. Alors, nous
pouvons concevoir d’allier à l’envie les variables possibles pour rendre compte des liens
qu’entretient un système linguistique avec des dimensions extra-linguistiques.
Ainsi, nous avons décidé de faire une étude géolinguistique qui lie le terrain d’étude
— représenté par des coordonnées spatiales — et l’objet d’étude — représenté par
des variables linguistiques —. L’originalité de cette étude se présente à divers niveaux.
D’abord, ce travail constituera la première véritable étude de géolinguinstique portant
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sur le Sud-Oranais. Nous employons le terme de ”véritable”, car André Basset avait
intégré le Sud-Oranais dans certaines de ces cartes linguistiques, mais cela n’est resté
que super iciel. Ensuite, dans le cadre de notre thèse, nous avons exploré de nouveaux
outils de conception de cartes linguistiques. Ces outils sont très utilisés dans d’autres
domaines, en revanche, en linguistique berbère, à notre connaissance, ce travail
constituera la première intégration de ces méthodes.
Par ailleurs, le second aspect de notre recherche est un travail de classi ication.
L’objectif étant de classer les différentes variétés du Sud-Oranais qui partagent des
propriétés communes. La classi ication interne des variétés du Sud-Oranais n’ayant
jamais été réalisée, notre travail est précurseur en la matière. D’autre part, certaines
des méthodes qui seront utilisées pour réaliser cette tâche s’avèrent être nouvelles. Sauf
erreur de notre part, elles n’ont jamais fait igure d’outils de classement dans des études
dialectologiques.
II.1.3 Plan
La première grande partie de cette thèse se décompose en trois parties. La première
étape sera consacrée à présenter l’état de l’art en matière de dialectologie. Nous nous
intéresserons à ce qui a été réalisé dans les études berbères de manière générale.
Puis, nous poursuiverons en élargissant notre revue de la littérature à d’autres régions
du monde. Cela permettra de déterminer quels sont les acquis scienti iques de la
dialectologie.
Cette étape sera suivie d’un autre chapitre relatif à la méthodologie. Nous y
détaillerons tout le processus qui nous a amené à nos résultats. Nous évoquerons
également les outils techniques que nous avons employés pour traiter nos données.
Mais aussi de quelle manière ces dernières ont été obtenues. Nous chercherons à rendre
compte également des limites auxquelles nous avons été confrontées sans travestir la
réalité. Cette volonté de ne pas idéaliser le travail de chercheur est essentielle pour ne
pas tomber dans des interprétations erronées.
Ensuite, nous ferons étalage de nos résultats. A l’intérieur de cette partie, nous
prévoyons de présenter plusieurs points. Chacun de ces points évoquera certains faits.
Toutefois, nous n’avons pas la prétention en étudiant ces faits d’avoir épuisé toutes
les questions de recherche possible. Bien au contraire, car volontairement, nous nous
sommes limité à l’analyse de points particuliers. Effectivement, il existe plein d’aspects
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concernant la variation linguistique qui peuvent être étudiés. Dans le cadre de cette
thèse, nous allons seulement nous concentrer sur quelques-uns pour une question de
faisabilité. C’est ainsi que nous avons décidé d’aborder en deux étapes l’étude de la
variation linguitique. A la in de chacune de ces étapes, nous discuterons de nos résultats.
Nous allons ici présenter quels sont les points que nous allons traiter :
— Géolinguistique
L’étude de géolinguistique constituera la première étape. Nous nous attacherons
à analyser la variation régionale de différentes variables linguistiques. Des cartes
linguistiques nous serviront de support pour exempli ier ces variations linguistiques.
Concrétement, nous étudierons les points suivants :
1. Rendre compte de la distribution géographique des variables linguistiques.
Cette étude jette un regard sur la répartition des variables linguistiques sur le
territoire du Sud-Oranais.
2. Caractériser les représentations phonologiques des variables linguistiques.
Nous prêterons une oreille attentive à la réalité cognitive des variables
linguistiques. Le but est de déterminer si parmi celles-ci certaines ne sont
pas des allophones et quelles sont celles qui ont été neutralisées.
3. Analyser les méthodes qui sont mobilisées en phonologie.
Les moyens expérimentaux ne se sont pas encore généralisés en phonologie,
alors la méthode déductive basée sur différents postulats — unicité
morphémique, équivalence de qualité entre phonèmes de quantités
différentes — est utilisée pour accéder à ces représentations. Ainsi, nous
ferons usage de ces raisonnements pour évaluer leur pertinence.
— Dialectométrie
Dans un deuxième temps, nous présenterons nos résultats de dialectométrie. Nous
comptons déterminer quels sont les nucléolectes 4 qui forment des haplolectes.
1. Comparer les techniques d’analyse des données.
Ce travail exploratoire aura pour objectif d’évaluer un certain nombre de
méthodes utilisées en SDD.
4. Cette nouvelle terminologie sera introduite à la Partie II.4.2.1.2, page 151.
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2. Classer les variétés linguistiques.
Notre tâche sera de partitionner les différents nucléolectes en fonction de
leurs caractéristiques linguistiques.
En tout dernier lieu, nous inirons cette première grande partie en résumant nos
principaux résultats. Et nous évoquerons les pistes futures de recherche en matière de
dialectologie.
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CHAPITRE II.2
État de l’art
II.2.1. LA GEOLINGUISTIQUE
Les premières études de dialectologie à proprement parler naissent en Europe. Où
des savants vont se charger de décrire les faits linguistiques de variétés linguistiques
parlées dans divers territoires d’Europe [Pop, 1950]. Sever Pop fait remonter ses
premiers travaux à la in du XVIIIème siècle. Cependant, le terme de dialectologie a à
cette époque un sens restrictif. Toute publication dialectologique comprend uniquement
l’étude des variétés linguistiques non littéraires. De fait, les variétés linguistiques
prestigieuses étaient exclues.
Dorénavant, cette perception n’a plus cours, mais c’est également le cas au niveau
de la méthodologie. Les voies pour étudier la variation linguistique sont multiples. Pour
notre part, nous avons opté pour une étude géolinguistique et dialectométrique. Ainsi,
par la suite, nous allons rendre compte des spéci icités de ces champs disciplinaires en
réalisant une revue de littératures. Cela sera entrepris d’abord en évoquant les travaux
en géolinguistique, puis viendront ceux en dialectométrie.
II.2.1 La géolinguistique
Des études qui évoquent des variations régionales sont vieilles comme le monde,
mais celles qui associent ces variations linguistiques à des cartes géographiques sont
plus récentes dans l’histoire de la linguistique. Ce genre de travaux s’insère dans le sous
champ disciplinaire dénommé géolinguistique ou linguistique géographique [Chaker,
1998]. C’est un champ disciplinaire qui combine les SDL et les SIG.
La géographique linguistique en elle-même débute à la in du XIXème siècle. Toujours
selon Sever Pop, celui-ci af irme que le fondateur de cette discipline est Jules Gilliéron.
Et qu’à partir de ses travaux, d’autres de la sorte verront le jour un peu partout en
Europe et dans le monde. Les motivations pour constituer ces atlas étaient multiples.
Elles pouvaient être d’ordres scienti iques comme patrimoniales. La inalité de cette
discipline, entres autres, est d’aboutir à des atlas linguistiques.
Rares sont les pays développés qui n’ont pas ce genre d’ouvrages qui décrit la
variation linguistique se trouvant sur leur territoire. En revanche, dans les pays en voie
de développement, ce genre d’entreprise n’est pas commun. Des chercheurs ont recensé
ces travaux 1 2, nous renvoyons vers leurs papiers pour qui souhaiterait s’enquérir sur
1. Bibliographie de Joachim Grzega [p.17] : www1.ku-eichstaett.de/SLF/EngluVglSW/OnOn-4.pdf
(Consulté le 07/07/2017).
2. Recensement d’atlas linguistique disponible en ligne : www.geolectos.com/atlas.htm (Consulté le
39
II.2.1. LA GEOLINGUISTIQUE
ces atlas linguistiques — les liens sont en note de bas de page —.
Donc, nous ne mentionnerons au cours de cette revue de littératures que les travaux
qui associent variables linguistiques et informations géographiques.
II.2.1.1 La géolinguistique dans les études berbères
Nous allons de manière succincte présenter les divers travaux menés dans ce
domaine. L’ordre de présentation de cette revue de littératures se fera de manière
chronologique, par auteur et par aire linguistique berbère. Les études de géolinguistique
sont l’une des disciplines des études berbères les plus anciennes, mais l’une des moins
foisonnantes. En plus d’un demi-siècle, nous recensons peu d’études publiées et les aires
linguistiques concernées se répartissent de manière inégale. Par exemple, les variétés
berbères du moyen-atlas n’ont jamais fait l’objet de tels travaux.
Une autre particularité des études berbères est que l’enquêteur est le chercheur
lui-même. La collecte des données ne se fait pas par correspondance ou par le biais de
plusieurs enquêteurs comme c’est le cas pour certaines études géolinguistiques dans le
domaine indoeuropéen [Pop, 1950]. Cette limite en matière de moyens — humains et
inanciers — explique le fait qu’il n’y ait pas de nombreux travaux en géolinguistique.
Et quand ces derniers existent, l’envergure de ces travaux n’atteint pas ce qui a cours
ailleurs.
Par ailleurs, notre revue de littératures ne se penchera que sur les aires linguistiques
berbères qui ont fait l’objet d’études géolinguistiques approfondies. Donc, nous ne
mettrons pas en exergue des régions comme le Chélif où il existe des études de
géographie linguistique, mais qui se limite aux quelques cartes réalisées par André
Basset. D’ailleurs, nous allons débuter cet état de l’art en évoquant les travaux de ce
berbérisant.
II.2.1.1.1 André Basset et la Berbérie
André Basset a été le précurseur des études géolinguistiques en berbère. Ses travaux
innovateurs portaient sur l’ensemble du domaine berbère, avec toutefois comme terrain
principal l’Algérie. Toutes les principales aires linguistiques berbères de ce pays sont
concernées. Sauf erreur de notre part, seuls les ı̂lots berbères du nord ouest algérien —
07/07/2017).
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l’Oranais — échappent aux études géolinguistiques menées par André Basset. Le quart
nord-est de l’Algérie reste toute de même son terrain de prédilection.
Ainsi, les premiers travaux publiés dans ce domaine débutent en 1929 et se
poursuivent à intervalle régulier jusqu’en 1959 [Basset, 1929] [Basset, 1935] [Basset,
1936] [Basset, 1938] [Basset, 1939] [Basset, 1948] [Basset, 1951, p.1069-1081] —
republication de celle de 1939 — [Basset, 1959] — cette dernière est une republication
postume de celles de 1948 —. Bien que les principales publications concernent l’Algérie,
il s’intéresse à d’autres aires linguistiques comme l’aire chleuh au Maroc [Basset, 1942].
Ses travaux n’ont jamais fait l’objet d’un recueil de cartes linguistiques. Celles-ci sont
éparpillées dans diverses publications. Ces publications correspondent soit à des articles
où sont insérées dans le corps du texte des cartes. Soit, ce sont des atlas linguistiques où
igurent seulement des cartes accompagnées de commentaires 3.
Une remarque d’ordre esthétique et typographique peut être formulée au sujet
des cartes réalisées par André Basset. Elles sont de qualités diverses. Certaines sont
de factures professionnelles — voir carte II.2.1 ci-dessous —, alors que d’autres sont
clairement réalisées à la main et de manière rudimentaire [Basset, 1941]. Nous n’avons
pas pu déterminer qui étaient les auteurs de ces cartes, était-ce André Basset en
personne ou d’autres individus spécialisés en cartographie? Il semble que les cartes en
elles-mêmes proviennent du Gouvernement Général de l’Algérie, mais nous n’en savons
pas plus.
3. Certaines de ces cartes en haute résolution sont libres d’accès sur le site de l’université de
Bordeaux Montaigne qui a numérisé ses archives : http://1886.u-bordeaux-montaigne.fr (Consulté
le 15/09/2017).
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Carte II.2.1 : Exemple de carte linguistique réalisée par André Basset
Levœud’André Basset était de réaliser unatlas linguistiqueduberbère,malheureusement
il n’a pas pu mener ce projet à terme. Il est décédé avant de réaliser cet ouvrage. Une
grande partie des données qu’il a collectées n’a pas été publiée. Donc, comme nous avons
pu le voir ce chercheur a pu couvrir diverses régions berbères et il reste jusqu’à ce jour
le seul à avoir mené des études géolinguistiques sur un aussi vaste territoire.
II.2.1.1.2 Lionel Galand et le Chleuh
Ce chercheur a aussi réalisé une courte étude dans ce domaine [Galand, 1964]. Nous
employons le quali icatif de court, car il ne s’agit que d’un article et peu d’items furent
étudiés. De plus, le terrain était réduit à une sous aire linguistique du chleuh. L’endroit
étudié par Lionel Galand ne faisait pas partie des points d’enquête pris en compte par
André Basset. Aumoment où nous rédigeons cette thèse, le travail de Galand et de Basset
sont les seules études recensées de géolinguistique qui existent pour le domaine chleuh 4.
4. D’après Lionel Galand, dans son article de géolinguistique, celui-ci signale qu’André Basset avait
réalisé d’autres enquêtes de dialectologie dans le sud du Maroc. Ces derniers seraient entreposés dans
le fonds André Basset qui est géré par la BULAC (voir Partie II.1.1.1).
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L’autre fait à souligner, nous constatons que le visuel des cartes linguistiques publiées
est de qualité professionnelle. Donc, nous en déduisons qu’à cette époque, les techniques
de cartographie étaient à la portée des chercheurs et étaient passées dé initivement dans
les arcanes des méthodes des chercheurs. Cependant, ce travail cartographique n’a pas
été mené par Lionel Galand lui-même, mais par une équipe de l’Institut de géographie
national. De plus, ces cartes étaient encore réalisées manuellement. Cela n’a rien de
surprenant, car l’informatique n’avait pas encore vu le jour. Depuis, les outils ont changé
comme nous allons le voir.
II.2.1.1.3 Mena La kioui et le Rif
Puis, il faudra attendre presque un demi-siècle pour revoir d’autres études de
géolinguistique. Mena La kioui [La kioui, 2007] a relancé cette discipline dans les études
berbères 5. Son terrain d’enquête était la région du Rif au nord du Maroc. Son travail a
débouché sur la publication d’un atlas linguistique complet. Le premier du genre dans
les études berbères. Nous le quali ions de complet, car si nous le comparons au travail
d’André Basset, cette publication est beaucoup plus dense et riche.
Toutefois, cet atlas se démarque des atlas linguistiques traditionnels. Ces derniers,
comme l’Atlas linguistique de la France [Gilliéron and Edmont, 1912], ne sont qu’une
compilation de cartes linguistiques qui se comptent par centaines. Dans le cas de l’Atlas
Linguistique des variétés du Rif (ALR), l’approche est différente. Ce qui différencie le travail
deMena La kioui est que son travail comporte également une étude linguistique qui sont
plus que de simples notes.
De plus, son atlas se base sur un échantillonnage des variables d’étude. Les variables
choisies se réfèrent à toutes les principales composantes d’un système linguistique.
Toutefois, elle ne retient que celles qui sont pertinentes. Donc, cette chercheuse laissera
de côté l’aspect quantitatif pour se centrer sur les variables linguistiques qui font l’objet
d’une variation à l’intérieur de l’aire linguistique rifaine.
En outre, son travail constitue le premier type d’études géolinguistiques intégrant
l’informatique. Pour ce faire, elle s’est basée sur tout un ensemble d’outils informatiques
allant de la constitution de cartes, à l’élaboration d’unmaillage, en passant par l’archivage
numérique des données [La kioui, 2015]. Toutes ces étapes ont été menées par l’auteur
elle-même. Le maillage du territoire rifain est dense pour ce qui est du cœur du Rif, mais
5. Par équité, il faut signaler le travail de Khellaf Madaoui en 1995 dans le cadre d’un mémoire de
Diplôme d’Etude Appliqué.
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pour les territoires à la marge, les points d’enquête ne sont pas autant parsemés.
Autre fait à signaler, les cartes réalisées par Mena La kioui reproduisent le découpage
territorial traditionnel de la société rifaine 6. Cette division spatiale correspond à l’unité
tribale. Cette façon de présenter l’aménagement du territoire rifain n’est pas commune.
Car, dans les précédentes études — à l’exception du travail d’André Basset sur le
sud-ouest marocain — et celles qui suivront, les dialectologues se sont attachés à
plaquer sur les cartes linguistiques les divisions administratives des états coloniaux ou
post-indépendances.
II.2.1.1.4 Géolinguistique et Kabylie
Pour le kabyle, il existe plusieurs travaux qui portent sur ce domaine. Il y a d’abord
les travaux d’André Basset qui furent les premiers dans le genre (Partie II.2.1.1.1). Puis,
il faut attendre des décennies après pour trouver d’autres travaux qui ont pour axe de
recherche la variation linguistique d’ordre géographique. Nous évoquerons ici même
que les principales études et nous laisserons de côté les études mineures — mémoires
de licence —. Ces dernières années deux thèses ont intégré dans leur recherche la
dialectologie. Il y a la thèse de Said Guerrab [Guerrab, 2014] et celle de Samir Ben Si Said
[Ben Si Said, 2014].
Dans la première de ces thèses, une partie des travaux de ce chercheur comprend une
étude géolinguistique. Son travail est semble-t-il inspiré par laméthodologie adoptée par
Mena La kioui. Nous retrouvons la même démarche. Cependant, contrairement à l’ALR,
plusieurs pans du domaine kabyle n’ont pas fait l’objet d’enquête, comme le signale
d’ailleurs l’auteur lui-même. Par ailleurs, le questionnaire de Said Guerrab comprend
des unités phrastiques, alors que cela semble ne pas être le cas pour le corpus de Mena
La kioui.
Le travail académique de Samir Ben Si Said comprend également un ensemble de
cartes linguistiques. Mais faire une description géolinguistique n’est pas l’axe central de
ses recherches. Ses travaux sont plutôt orientés vers la morpho-phonologie. Il s’attache à
déterminer, à partir de la théorie CVCV, pour quelles raisons certaines variétés du kabyle
ont des gabarits syllabiques différents pour desmêmes cognats. Il ne tiendra compte que
de cette seule variable linguistique. De plus, son terrain est relativement restreint et ne
6. Ce découpage territorial correspond aussi à un niveaud’organisation territorialemarocain dénommé
cercle. Mais la chercheuse lors de la réalisation de ses cartes a à l’esprit, la division traditionnelle et non
pas la circonscription administrative.
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concerne que très peu de points d’enquête. Cependant, ses données mériteraient d’être
comparées avec celles de Said Guerrab. C’est d’ailleurs le seul travail dans le champ des
études berbères qui aborde la question des représentations phonologiques sous l’angle
de la dialectologie.
II.2.1.1.5 Géolinguistique et Aurès
A l’inverse du domaine kabyle, l’aire linguistique chaouie est très peu pourvue
de travaux linguistiques. Mais ce manque a été rattrapé ces dernières années avec
l’existence de plusieurs travaux de description linguistique. Parmi ces études, nous
comptons des travaux de dialectologie. Cela dit, les premières études géolinguistiques
sont le fait d’André Basset qui a intégré la région de l’Aurés dans ses publications de
l’Atlas linguistiques des parlers berbères [Basset, 1936] [Basset, 1939].
Commençons par évoquer le premier travail réalisé après celui d’André Basset.
Celui-ci correspond à l’étude de Salim Lounissi [Lounissi, 2010] qui est menée dans le
cadre d’unmagistère à l’université de Tizi Ouzou en Algérie. Donc, c’est le premier travail
de géolinguistique qui n’est pas encadré par une institution européenne. Ce travail ne
prend pas en compte l’ensemble du territoire chaoui. Néanmoins, il englobe plusieurs
variables linguistiques.
Encore plus récemment, une thèse a été soutenue à l’INALCO [Boudjellal, 2015]. Le
travail de Malek Boudjellal étend son terrain d’enquête à l’ensemble du territoire de
l’Aurès. En revanche, comme l’auteur le signale, le maillage n’est pas réalisé de manière
uniforme. Certains espaces de l’Aurès sont bien quadrillés, alors que dans d’autres, les
points d’enquête sont restreints. Toutefois, ce travail constitue une avancée substantielle
par rapport aux enquêtes de Salim Lounissi. Outre l’extension territoriale, davantage de
variables linguistiques sont prises en compte.
II.2.1.1.6 Géolinguistique et Sud-Oranais
Le Sud-Oranais a également fait l’objet d’études géolinguistiques, mais cette région
faisait partie d’un terrain d’enquête plus vaste comprenant tout le Sahara algérien et
les territoires touaregs — Mali et Niger inclus —. Sa collecte s’étendait même jusqu’à
l’ouest libyen et le sud tunisien. Concernant le Sud-Oranais de ce que nous pouvons
nous rendre compte, les résultats publiés par André Basset sont en partie différents des
nôtres—Exemple la carte 4 [Basset, 1948] à comparer avec II.4.11—. Certaines données
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correspondent bien à certains points d’enquête, mais ne peuvent être généralisées à
l’ensemble des variétés du Sud-Oranais. Deux hypothèses peuvent être imaginées quant
à ces divergences. Soit, il y a eu une méprise de la part d’André Basset. Ou bien, l’autre
interprétation possible, c’est de considérer qu’entre son enquête de terrain et la nôtre, il
y a eu une évolution linguistique.
II.2.1.2 La géolinguistique dans le monde
Ce que nous souhaitons faire ressortir au cours de cette partie est les enseignements
apportés par la géolinguistique. Il existe actuellement des atlas linguistiques de par le
monde, donc ces matériaux devraient pourvoir donner un certain nombre d’indications
sur la variation linguistique.Mais, en réalité, il y a très peu de résultats de portée générale
qui sont tirés des études menées en géolinguistique.
Ces études ressemblent à une énumération de données, sans que celles-ci soient
discutées pour savoir ce qu’elles nous disent par rapport à la réalité géographique.
Comment cette dernière modèle la réalité linguistique — si elle le modèle !—?. Par
ailleurs, autre limite à mettre sur le compte des études géolinguistiques, le terrain
d’étude est cantonné aux zones rurales. Les villes sont délaissées et peu d’études
[Williams and Merwe, 1996] ont lié variation linguistique et visualisation géographique
en zone urbaine.
II.2.1.2.1 La Variation linguistique et les Variables linguistiques
Notre revue de littératures nous a permis de constater qu’un large panel de variables
linguistiques étaient choisies pour établir la variation linguistique — qu’elle soit
illustrée ou non par des cartes linguistiques par la suite —. Les deux principales
variables linguistiques prises en compte par les dialectologues sont celles appartenant
aux unités signi icatives — toutes catégories syntaxiques confondues — et aux systèmes
phonético-phonologiques. La variation syntaxique quant à elle joue un rôle mineur, de
même que la variation paradigmatique [Scherrer and Stoeckle, 2016] [Rabanus, 2011].
La dimension syntaxique commence ces dernières décennies à être l’objet d’un certain
intérêt et plusieurs projets existent dans ce sens 7.
7. Pour de plus amples informations sur ces projets, ce site internet recense les divers projets
académiques qui ont prévu d’étudier la variation syntaxique de différentes aires linguistiques : www.
dialectsyntax.org (Consulté le 07/07/2017).
46
II.2.1. LA GEOLINGUISTIQUE
Par ailleurs, les unités morphémiques ou phonologiques sont également très peu
prises en considération [Nerbonne and Krandzschmar, 2006]. Les travaux de Weinreich
[Weinreich, 1968] ont pourtant tenté de pousser les dialectologues dans ce sens, mais la
réalité cognitive n’est pas un objet de recherche qui a passionné la dialectologie. Dans
les années soixante et soixante-dix apparaissent des approches théoriques— generative
dialectology, structural dialectology [Chambers and Trudgill, 1998, p.33-42] — qui
essayent de décrire la variation linguistique sous l’angle de la phonologie. Malgré cela,
elles n’ont pas essaimé auprès des nouvelles générations de dialectologues comme nous
l’avons signalé.
Il n’y a également pas de prise en compte d’unités plus abstraites comme la
sémantique. Ainsi, à notre connaissance, la variation sémantique n’est pas considérée.
Si elle l’est, elle l’est de manière éparse, comme c’est le cas dans les études berbères. Il
existe nombre d’études réalisées par des berbérisants, dans une démarche descriptive,
mentionnant les différences sémantiques de tel ou tel cognat dans tel ou tel lieu. En
revanche, ces travaux ne s’inscrivent pas dans une visée dialectologique qui serait la
recherche systématique et régulière de ces variations sémantiques. Sinon, il existe des
travaux considérant la variation sémantique [Glynn and Fischer, 2010], mais qui ne
se basent pas sur une visualisation spatiale des données, ni qui cherche à réaliser une
segmentation des variétés linguistiques. Ainsi, nous pouvons dire que la morphologie
est réellement la variable par excellence qui est retenue par les dialectologues.
Ensuite, il semble que le choix de ces variables linguistiques et la collecte de données
se fassent d’après une méthodologie qui est peu ou prou la même. Cette dernière est
bien établie de par le monde chez les dialectologues. Le choix des unités lexicales
se portera au niveau du lexique fondamental. Le nombre d’informateurs par points
d’enquête ne dépasse guère les chiffres des unités. L’élicitation et le questionnaire sont
la norme. Le nombre de variables retenues fut un temps très important, cependant la
tendance actuelle est de choisir un échantillon représentatif. De par leur expérience,
les dialectologues ont déterminé que le nombre de variables devaient être réduit
et qu’il fallait éviter la recherche d’exhaustivité. Mais comment est déterminé cette
représentativité, c’est une question qui n’est pas explicitée. Il semble que chaque
chercheur aborde son terrain par tâtonnement. Plusieurs étapes sont nécessaires pour
mettre sur pied un questionnaire comme l’indique plusieurs chercheurs [Basset, 1959]
[Rasoloniaina, 2014] [La kioui, 2015].
Malgré tout, l’ensemble de ces aspects ne nous informent pas sur quels sont les
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fait linguistiques qui ne font pas l’objet de variation ou qui le sont moins par rapport
à d’autres faits linguistiques. Il semble toutefois que certains chercheurs ont mis en
évidence que les faits linguistiques qui se distinguaient des autres avaient une aire
d’extension qui se propageait à partir d’un centre de diffusion régionale. Ce genre de
modèle est couramment dénommé en français la Théorie des vagues [Labov, 2007].
D’autre part, la gradualité de ces variations diffère d’un fait linguistique à l’autre. Un
fait linguistique peut connaitre de nombreuses variations, alors que pour un autre fait,
il n’y aura pas autant de différences. Tous ces constats sont amplement illustrés dans
l’ouvrage de référence de Sever Pop [Pop, 1950].
II.2.1.2.2 La Variation linguistique et la Distance géographique
Undes enseignements tiré par les études géolinguistiques est le rapport qu’entretient
la variation linguistique et l’espace. Ainsi, plusieurs chercheurs ont corrélé la distance
linguistique à la distance géographique [Séguy, 1971]. Plus une variété est distante de
l’autre, plus des différences linguistiques se feront sentir. Pour rendre compte de cet
aspect, il est nécessaire de réaliser une étude dialectométrique — ce point sera abordé
plus en détail par la suite (Partie II.4.2) —. Le dialectologue Hans Goebl a même proposé
une technique de visualisation à partir de ce qu’il appelle unematrice de corrélation pour
rendre compte d’autres phénomènes [Goebl, 2012]. Ses résultats montrent, à partir des
variétés linguistiques françaises, que la diffusion d’une variété se fait demanière inégale.
Certaines auront une étendue très vaste, alors que d’autres sont circonscrites à portion
congrue.
D’autre part, grâce à la géographie linguistique, il a été constaté qu’il existait des
continuums linguistiques. La variation se fait de proche en proche, elle est rarement
abrupte [Chambers and Trudgill, 1998, p.5]. Mais cette continuité ne se fait pas de la
même façon pour tous les faits linguistiques. Ce qu’une variété peut partager avec une
autre, ne sera pas nécessairement partagé avec d’autres variétés. C’est pour cette raison
que la notion d’isoglosse a vu le jour.
II.2.1.2.3 La Variation linguistique et la Politique linguistique
Cette dénomination de politique linguistique englobe d’autres sous ensembles
disciplinaires comme l’aménagement linguistique, les droits linguistiques et la sociologie
du langage. Une des dimensions qui est en jeu est le principe de territorialité ou territoire
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linguistique [Viaut, 2007, p.69]. Ce principe commande à ce qu’une langue présente
sur un territoire donné doit pouvoir jouir d’un statut of iciel. Pour qu’une action soit
possible dans ce sens, cela implique d’avoir des données statistiques sur ces populations
et sur l’extension de l’aire linguistique de cette variété. Cette dernière correspond le plus
clair du temps à des minorités linguistiques [Auer and Schmidt, 2010, p.315].
L’autre aspect où la géolinguistique trouve écho concerne l’aménagement
linguistique. La caractérisation des variétés linguistiques — leurs particularités
linguistiques — et de leur répartition spatiale sont capitales pour mener une
standardisation. Cet inventaire des variétés linguistiques a trouvé une application
au niveau des politiques linguistiques. Bien que plusieurs études signalent l’étroitesse
des liens qui existe entre la géolinguistique et l’aménagement linguistique, nous n’avons
pas trouvé de cas concrets où explicitement la géolinguistique a joué un rôle décisionnel
dans un processus d’aménagement linguistique. C’est certainement pour cette raison
que Mena La kioui a publié un article [La kioui, 2007] pour rappeler l’importance que
revêt la géolinguistique pour agir sur des variétés linguistiques.
II.2.2 Variétés linguistiques et Sciences des données
La variation linguistique peut être traitée en se limitant à des analyses purement
linguistiques ou bien de manière plus transdisciplinaire. Cette dernière ouvre des
champs d’investigation considérables pour la compréhension du langage. Ainsi, les faits
linguistiques peuvent aussi être considérés comme des données après qu’elles soient
collectées par des linguistes. L’une des disciplines qui peuvent aider à traiter ces données
sont les mathématiques.
Ce domaine qui lie mathématiques et traitement des données se dénomme par bien
des noms. Il tend ces dernières années à être regroupé sous une seule dénomination qui
est les SDD—en anglais Data Science—. Sous cette dernière classi ication est regroupée
tout ce qui se rapporte à la Fouille de données — Data Mining —, au Machine Learning,
à l’Intelligence arti icielle et au Deep learning. Des champs qui se distinguent par leur
objet d’étude, mais aussi par les calculs mathématiques utilisés. Toutefois, il partage
en commun l’utilisation de l’informatique. Ces disciplines ne pourraient exister sans
l’utilisation de logiciels dédiés à leur pratique. Ce dernier est le troisième pilier de cette
discipline.
Du point de vue des calculs, les techniques mathématiques à la base des SDD
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fonctionnent toutes sur une modélisation mathématique qui correspond à l’Espace
vectoriel orthonormé. Celui-ci est une sorte d’espace physique idéalisée avec un
référentiel et des axes — si tridimensionnel : x,y,z —. Cela implique que chaque variable
est caractérisée par cet espace à partir de ses coordonnées spatiales qui sont la projection
d’un élément géométrique — un point généralement — sur des axes. Il existe plusieurs
moyens pour déterminer une valeur qui assignera une place à cette variable au sein de
cet espace. Ainsi, le fait que ces variables soient dans un espace vectoriel, des distances
peuvent être postulées entre ces variables. Et par conséquent grâce à ces distances de
pouvoir manipuler ces variables en indiquant celles qui sont plus ou moins proche l’une
de l’autre. Quand ces variables sont nombreuses les matrices sont utilisées comme outil
mathématique pour réaliser des calculs [Steele and Chandler, 2016, p.14].
Le fait que ces variables soient projetées dans un espace a son importance. Car
dans le cas des variables linguistiques, il n’est pas évident de caractériser des concepts
abstraits en terme de distance. Ceci pose un problème pour ce type de variables qui
ne sont pas des objets inscrits dans un espace continu et qui sont seulement des
réalités discrètes. Car, comme l’on soulèvait plusieurs linguistes [Goebl, 2012], comment
déterminer par exemple la distance d’une unité lexicale par rapport à une autre? De plus,
les variables qualitatives — ce que sont les variables linguistiques — ont la facheuse
tendance à encoder différents niveaux de compréhension. Une variable qualitative en
cache toujours une autre ou plusieurs. A l’heure actuelle, les machines sont incapables
de décoder ces différentes couches. Donc, l’Homme, s’il veut que son étude sur ces
données aboutisse à des résultats pertinents, doit traiter lui même ses données avant de
les présenter aux programmes informatiques. Ainsi, le traitement de ces données peut
se faire de manière ine ou grossière et cela induit inévitablement des résultats qui ne
seront pas les mêmes. Par conséquent, ces limites que nous venons de soulever donnent
une idée des approximations qui peuvent résulter de ces études.
D’autre part, en lien avec cette branche des mathématiques, les calculs statistiques
classiques sont aussi utilisés pour valider la pertinence des résultats obtenus ou les
comparer. Voire certaines techniques en SDD sont conditionnées aux valeurs statistiques.
Tous les domaines des statistiques ne sont pas nécessairement concernés. Seul une
partie de ce champ disciplinaire a à faire avec les SDD. Ainsi, de manière synthétique cela
correspond aux calculs mesurant la distribution et aux calculs de probabilité.
Après ce court résumé introduisant les SDD et les fondations mathématiques qui
sous-tendent cette discipline, évoquons maintenant comment celles-ci ont pu être
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utilisées en SDL 8 et notamment en dialectologie. Pour cela, il faut avoir à l’esprit que
la inalité des SDD est de déterminer les rapports qu’entretiennent les données entre
elles. La perspective est d’établir quelles sont les données qui ont des liens étroits — en
anglais le mot utilisé pour quali ier ces rapports, dans toutes les disciplines confondues,
est patterns [Waller and Fawcandt, 2013] —. Et pour mettre en saillance ce type de
données, ces dernières seront regroupées pour former des partitions. C’est cet aspect
qui est exploité par la linguistique. En se basant sur cette dé inition générale, les données
linguistiques peuvent être analysées en prenant en considération différents axes de
recherche. Mais si nous limitons notre champ de recherche aux analyses recoupant
la géographie et la linguistique. Alors, nous distinguons deux directions de recherche
en dialetologie qui lient les SDD avec des variables linguistiques. Cela correspond à la
dialectométrie et la géostatistique linguistique. Nous allons commencer par faire une
revue de littératures par ordre chronologique d’apparition de ces disciplines.
II.2.2.1 Dialectométrie
Depuis les premiers travaux de lexicostatistique à nos jours, les études qui lient
mathématiques et linguistique ont quelque peu évolué. La dialectométrie s’inscrit
dans ce mouvement. Les spécialistes en dialectométrie s’accordent pour dire que le
fondateur de cette discipline est Jean Séguy dans les années soixante-dix [Goebl, 2012].
Mais l’utilisation de calcul pour indiquer des distances entre des variétés linguistiques
remonte a bien plus longtemps, avant même les travaux de Swadesh dans les années
cinquante [Métoz, 2006].
La lexicostatistique et la dialectométrie se distinguent sur deux points. Le premier
utilise ces calculs pour déterminer l’âge et lemoment où des variétés linguistiques voient
le jour [Gudschinsky, 1956]. Le second utilise plus ces calculs pourmettre en évidence les
distances linguistiques qui existent entre les variétés. En plus, des méthodes graphiques
comme des cartes linguistiques sont utilisées pour visualiser cette variation. Les travaux
de cette époque étaient réalisés manuellement. L’outil informatique ne vient que bien
après, avec les premiers travaux de Hans Goebl [Goebl, 2012].
Précisons par ailleurs que nous ne mentionnerons au cours de cet état de l’art que
les travaux se rattachant à la dialectométrie et laisserons tous les travaux précurseurs
8. Il existe d’autres disciplines qui ont recours à ces méthodes comme le Traitement automatique des
langues ou la Fouille de textes.
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en lexicostatistique. De même, nous n’évoquerons pas tous les travaux de classi ication
réalisés sur les langues berbères. Pour ce dernier point, nous renvoyons à l’article de
Meftaha Ameur [Ameur, 1990] pour de plus amples informations.
II.2.2.1.1 Travaux dans les études berbères
Dans les études berbères, nous ne recensons que trois chercheurs qui ont conduit
des études poussées en dialectométrie. Le premier a avoir initié cetteméthode est Kamal
Naı̈t-Zerad. Il publiera quatre articles dans ce sens. Les deux premiers ont comme terrain
d’étude la Kabylie [Naı̈t-Zerrad, 2005] [Naı̈t-Zerrad, 2009] et le troisième concernent
plusieurs aires linguistiques berbères [Naı̈t-Zerrad, 2006]. Les données de Kamal
Naı̈t-Zerad pour ces études dialectométriques sont de seconde main. Ses données sont
fondées sur des collectes menées par d’autres berbérisants. La dernière étude concerne
le sud marocain. Cette fois-ci ses données sont de première main [Naı̈t-Zerrad, 2004].
Mais l’objectif de ses travaux est exploratoire, ses articles sont à valeur pédagogique. Le
but étant de sensibiliser la communauté des berbérisants sur les potentiels de recherche
que représente la dialectométrie, car comme il le stipule, dans les études berbères ce
genre de travaux “n’en est qu’à ses débuts” [Naı̈t-Zerrad, 2009, p.352].
Le second travail est celui de Mena La kioui qui réalisera un article sur la question
[La kioui, 2009]. Le Rif est toujours son terrain d’étude de prédilection. En in, le dernier
travail sur le sujet a été réalisé par Said Guerrab [Guerrab, 2014]. Il prolongera le travail
de Naı̈t-Zerad sur la kabylie en intégrant plus de points d’enquête et plus de variables
linguistiques. L’auteur indique que les résultats auxquels il aboutit sont sensiblement
identiques à ceux de Naı̈t-Zerad.
Ces trois chercheurs utiliseront les mêmes outils informatiques et les mêmes calculs
statistiques pour leurs études dialectométriques. Ces derniers ont été mis en place par
une équipe de chercheurs de l’université de Groningen — pour plus de renseignements
sur ces outils voir Partie II.3.8.2 à la page 76 —.
II.2.2.1.2 Travaux dans les autres aires linguistiques
Les travaux de dialectométrie ont essaimé de par le monde. Nous n’évoquerons pas
la teneur de ces travaux, car elles ne sont pas le cœur de notre sujet. Nous signalerons
seulement quelques aires linguistiques où nous trouvons des études dialectométriques.
Nous regrouperons les variétés linguistiques par grandes aires linguistiques ou
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géographiques.
L’aire germanique est l’aire linguistique qui est à la pointe en matière de
dialectométrie. Nous dirons même que sans ces chercheurs d’origine germanique
— allemands, autrichiens, hollandais, ... etc —, probablement la dialectométrie serait
restée mort-née. Quoi que qu’il en soit nombre d’études sont apparues dans ce domaine
(Etat-Unis : [Lee and Krandzschmar, 1993] ; Angleterre : [Szmrecsanyi, 2012] ; Hollande :
[Nerbonne, 1999] ; Norvège : [Heeringa and Johnson, 2009] ; Suisse : [Scherrer and
Stoeckle, 2016] ; Allemagne : [Schiltz, 1996])
L’aire romane a aussi connu son lot de travaux dialectométriques. Hans Goebl
[Goebl, 2012] a exploité les différents atlas linguistiques pour réaliser des études sur les
variétés linguistiques dérivées du latin. Toujours en Europe, nous retrouvons des études
dialectométriques qui concernent le basque [Aurrekoandxea, 2016].
L’Afrique subsaharienne, pour sa part, connait également un certain nombre d’études
dialectométriques [Guarisma, 1986] [Kluge, 2005]. Le continent asiatique recèle
plusieurs études géolinguistiques, mais il semble que des études de dialectométrie ne
soient pas encore en vogue. Notre étude bibliographique a seulement recensé quelques
études dans le domaine (Chine : [Yang, 2010] ; Iran : [Cathcart, 2015], Japon : [Kumagai,
2016]). Soulignons que les études concernant ces deux aires géographiques utilisent des
techniques statistiques et d’explorations visuelles limitées contrairement à ce que nous
pouvons retrouver dans les études germaniques ou romanes.
II.2.2.2 Méthodes en Sciences des Données
Les problèmes soulevés en dialectométrie restent des questions ouvertes, il n’existe
pas de chercheurs qui vous stipuleront que c’est de cette façon que les choses se
réalisent. Le potentiel offert par les méthodes qui ont cours en SDD sont loin d’avoir
toutes étaient explorées en dialectométrie, alors même que de nouvelles méthodes
voient constamment le jour. Par conséquent, nous allons élargir notre revue de la
littérature aux autres méthodes existantes.
Certaines d’entre elles ont été employées dans les études que nous avons citées et
nous les évoquerons sansprétendre à l’exhaustivité.Mais nousmentionnerons également
les autres possibilités non encore explorées. Ces dernières correspondent seulement à
celles qui sont implantées informatiquement—dansR, Python, Scala ou Java entre autres
—. Car toutes les méthodes qui existent ne sont pas nécessairement informatisées.
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L’analyse des données passe par plusieurs étapes. La présentation de notre état de
l’art se déroulera dans l’ordre de succession de ce processus. Chaque stade que nous
évoquerons présentera une indication sommaire de l’intérêt que revêt cette étape. Nous
avons distingué quatre grandes étapes.
II.2.2.2.1 Des Données linguistiques aux Données numériques
La transformation des faits linguistiques en valeurs numériques est la première des
étapes. Les machines ne comprenant que les chiffres, les faits linguistiques représentant
les variables linguistiques doivent être transformés en valeurs numériques. Mais cette
étape n’est pas nécessairement obligatoire. Cependant, certaines méthodes que nous
verrons par la suite ne peuvent être utilisées si ces observations qualitatives ne sont pas
transformées en observations numériques. Ensuite, il y a lieu de distinguer les méthodes
qui produisent in ine des matrices de similarité et celles qui changent uniquement les
faits linguistiques en chiffres.
Pour cette dernière, différentesméthodes existent. Citons en premier lieu la méthode
Dummy qui transforme les observations qualitatives en valeur numérique binaire
[Bandyopadhyay and Saha, 2012, p.60]. Ainsi, une variable comprenant trois différentes
observations sera éclatée en trois autres variables. Et les observations igurant dans
ces nouvelles variables seront des 1 ou des 0. Le désavantage de cette méthode est
qu’elle peut aboutir à un nombre démesuré de variables. Une autre méthode qui donne
des résultats semblabes à la méthode Dummy est la méthode Bipartite spectral graph
[Wieling and Nerbonne, 2011]. Puis, l’autre possibilité est de se baser sur la fréquence
de distribution d’une observation qualitative et d’affecter à cette dernière sa fréquence
de distribution. Le risque de cette méthode est d’avoir une fréquence de distribution
identique et donc de neutraliser les différences entre les observations. La plus simple
des méthodes est pour chaque différente observation qualitative de donner un chiffre
de manière arbitraire. Le souci de cette méthode est que nous perdons des informations
sur les liens possibles qu’entretiendraient les observations entre elles.
L’autre méthode détermine des distances entre les observations qualitatives de deux
points d’enquête différents. Cette méthode est dénommée Mesure de similarité. Au sein
de cette méthode, il faut distinguer celles se basant sur les chaines de caractères —
en anglais Edit distance — et celles qui ne tiennent pas compte de ce paramètre. La
première de ces méthodes est intuitivement plus proche de la réalité linguistique. Pour
ce cas, il existe également beaucoup de possibilités. Plusieurs chercheurs ont évalué
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et recensé une partie de ces techniques [Kruskal, 1983] [Heeringa and Kleiweg, 2006]
[Naı̈t-Zerrad, 2009]. La distance entre ces caractères peut se faire en prenant en compte
un seul caractère ou plusieurs — N-gramme méthode —. Ou bien le caractère peut
être divisé en unités plus petites correspondant aux traits phonétiques. Une prise en
compte ou non de l’alignement des caractères est aussi possible. Pour chaque type de
différences existant entre ces caractères une valeur différente peut être affectée— poids
—. Et la totalité de ces valeurs pourra être normalisée suivant le nombre de caractères
existant dans le morphème. Nous venons de résumer qu’un bref aperçu de certaines
des différentes techniques pouvant être utilisées. En somme, plus les caractères sont
identiques et plus la distance sera faible et inversement — Des caractères identiques
auront comme valeur 0 —.
L’autre méthode de Mesure de similarité se dénomme en anglais Simple Matching
Distance [Gan and Ma, 2007, p.76]. Cette méthode affecte une valeur 1 si les chaines de
caractéres d’un fait linguistique entre deux variétés linguistiques sont identiques en tout
point et 0 autrement. Cette dernière méthode est celle qui fut employée pour la première
fois en dialectométrie [Séguy, 1971].
Arrivé à ce stade, nous obtenons plusieurs valeurs pour chaque variable et chacune
de ces valeurs correspond à la mesure de similarité entre deux points d’enquête. L’étape
suivante est d’obtenir une seule valeur entre deux points d’enquête en cumulant les
valeurs de chacune de ces variables.
II.2.2.2.2 Matrice de similarité et Mesure de Distance
En fonction de laméthode choisie précédemment et du type de partition choisie (voir
ci-dessous Partie III.3.6.1.1), il est nécessaire de créer une matrice de similarité — ou de
dissimilarité —. Donc, cette étape peut être négligée, à la condition seulement que les
faits linguistiques soient transformés en données numériques. Situons nous dans le cas
où nous avons besoin d’établir une matrice de similarité.
Ainsi, pour ce faire, les calculs pouvant être utilisés sont divers. Le choix du calcul
dépend de la méthode choisie pour créer une mesure de similarité. C’est-à-dire si les
valeurs obtenues l’ont été par la méthode d’Edit Distance ou par la méthode de Simple
MatchingDistance. Si laméthoded’EditDistance est utilisée, alors la distance linguistique
entre deux points d’enquête peut être mesurée en ayant recours à différentes formules
mathématiques [Bandyopadhyay and Saha, 2012, p.60]. La plus connue est la plus utilisée
en dialectométrie est la distance euclidienne.
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Ces méthodes sont normalement destinées pour mesurer une distance entre deux
valeurs — ou deux points si nous le projetons dans l’espace —. Mais dans le cas présent,
après avoir effectué une mesure de similarité, il n’y a plus qu’une seule valeur. Donc, la
question peut se poser pourquoi utiliser dans ce cas une mesure de distance par la suite.
Toujours est-il que c’est de cette manière que certains en dialectométrie procèdent.
Ensuite, si la méthode retenue est la Simple Matching Distance, alors il y a aussi
plusieurs calculs qui peuvent être employés. Par exemple, citons : Simple Matching
Coef icient, Positive Matching Index, Tripartite Similarity Index, Similarity Coef icient
de Gower et d’autres — voir [Mitchell, 2012, p.142] [Bren, 1998] —. Ces calculs ont
l’avantage de normaliser les valeurs puisqu’elles sont toutes divisées par la suite par le
nombre de variables linguistiques.
La matrice de similarité peut aussi être obtenue en se basant sur des calculs
statistiques comme la métrique du χ².
II.2.2.2.3 Partition des données
C’est au cours de cette étape que le regroupement des données se fait. Le but
est de réaliser une partition des données réunissant les variétés linguistiques qui se
ressemblent. Cette partition des données peut se faire de bien des manières. Mais il
est courant de distinguer deux méthodes différentes. Ces dernières sont dénommées
Apprentissage Non Supervisé et Apprentissage Supervisé.
Bien que ces deux méthodes réalisent une partition des données. Le point de départ
de leur problématique n’est pas le même. Dans la première méthode, nous partons du
principe que n’avons aucune idée des partitions possibles qui pourraient exister entre
les données. Alors que pour la deuxième méthode, nous savons de quelle manière nous
voulons regrouper nos données. Ces deux objectifs opposés entrainent l’utilisation de
méthodologies et de techniques différentes.
Brièvement, nous allons présenter ces deux méthodes. Nous allons dans un premier
temps voir comment la partition des données s’opère dans le cas d’un Apprentissage
Non Supervisé. Puis, nous évoquerons les méthodes par Apprentissage Supervisé. Il ne
s’agira pas pour nous de faire état de toutes lesméthodes qui existent. Notre intention est
plutôt de faire l’état des lieux des méthodes utilisées en dialectométrie tout en mettant
en lumière les autres méthodes qui n’ont pas été prises en compte par les chercheurs
de cette discipline. Les calculs mathématiques sous-jacents ces méthodes ne seront pas
non plus évoqués. Pour une vision globale des méthodes en cours, nous renvoyons à ces
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ouvrages qui présentent de manière assez exhaustive les différents calculs utilisés par
ces deux méthodes : Apprentissage Non Supervisé [Gan and Ma, 2007] et Apprentissage
Supervisé [Alpaydin, 2014].
II.2.2.2.3.1 Partition des données : Apprentissage Non Supervisé
Pour parvenir à cette étape, il n’est nul besoin de passer par la réalisation d’une
matrice de similarité. Mais certaines méthodes ne peuvent être concrétisées sans cette
matrice. Celles qui font usage de matrices de similarité peuvent permettre — cela
dépend de la méthode choisie — de créer une distance hiérarchique entre les variétés
linguistiques. Alors que les méthodes sans matrice de similarité se contentent de
regrouper les variétés linguistiques en groupes sans les hiérarchiser.
Ainsi, nous avons donc distingué deux grandes méthodes d’Apprentissage Non
Supervisé. Celles qui réalisent une hiérarchisation des données et celles qui n’y ont
pas recours. Cette distinction a son importance en dialectométrie dans la mesure où la
hiérarchisation revêt une importance considérable en dialectologie. Pour des histoires
de phylogénie linguistique, les dialectologues ont une préférence pour les méthodes
hiérachisées.
II.2.2.2.3.1.1 Non Supervisé et Hiérarchisé
Cette méthode est de loin la plus utilisée en dialectométrie. Toutes les études que
nous avons pu citer précédemment utilisent la partition hiérarchique pour rendre
compte des rapports qui existent entre les variétés linguistiques. Pour cela, plusieurs
techniques peuvent être utilisées. Toutefois, deux types de méthode sont discernables. Il
y a la méthode ascendante et la méthode descendante.
Ces dernières dépendent toutes des calculs qui ont pu être utilisées pour parvenir
à établir la matrice de similarité, d’une part. Et d’autre part, d’autres calculs sont
nécessaires pour la méthode ascendante pour regrouper les variétés entre elles. Ces
méthodes d’agrégation — ou linkage — portent le nom de méthode Ward, Average,
Single, Complete entre autres [Gan and Ma, 2007, p.109].
Cependant, ces méthodes de partitions hiérarchiques donnent des résultats
luctuants. Le nombre de variables linguistiques considérées, l’ordre d’agencement de
ces variables dans la base de données, l’algorithme utilisée vont changer la partition et
l’agrégation des données.
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II.2.2.2.3.1.2 Non Supervisé et Non Hiérarchisé
Abordons cette fois-ci l’autre méthode Non Supervisée. Celle-ci se distingue par
le fait que la partition des données ne se fera pas en ayant recours à une agréggation
hiérarchique. Il n’y a qu’une dimension de partition. Une nouvelle fois, les techniques
pouvant réaliser de telle partition sont nombreuses. Commençons par citer les
techniques qui demandent qu’il soit spéci ié le nombre de partitions souhaitées. Celles-ci
comprennent lesméthodes k-moyennes—Wieling [Wieling andNerbonne, 2011] utilise
cette méthode —, k-médoı̈des, k-médiane entre autres. Ces derniers se distinguent par
les méthodes d’agrégation utilisées — voir ci-dessus —.
D’autres méthodes se basent sur une réduction des dimensions en déterminant
mathématiquement les valeurs propres et l’espace propre d’une matrice. Cela revient à
déterminer quelles sont les variables qui ont réellement une in luence sur les partitions.
Les méthodes appartenant à cette catégorie sont Principal Component Analysis, Factor
Analysis [Aurrekoetxea, 1995] [Nerbonne and Krandzschmar, 2006] [Péronnet, 1998,
p.572], MDS entre autres. Cette dernière méthode a été très employée en dialectométrie
— voir les travaux publiés dans les études berbères (Partie II.2.2.1.1 page 52) —. Car
cette méthode fait usage de la matrice de similarité et par conséquent cela facilite le
repérage des partitions.
Toujours dans le cas d’une partition non hiérarchisée, nous pouvons encore citer
les méthodes qui font usage des calculs statistiques. Il existe plusieurs méthodes qui
peuvent être utilisées. A titre d’exemple, citons Gaussian mixture et il en existe encore
bien d’autres.
II.2.2.2.3.2 Partition des données : Apprentissage Supervisé
Toute donnée ayant pu être traitée par la méthode par Apprentissage Non Supervisé
peut connaitre lemême traitement en Apprentissage Supervisé. Cetteméthode estmême
parfois considérée comme l’étape devant suivre un Apprentissage Non Supervisé. Après
que des connaissances aient été tirées de l’Apprentissage Non Supervisé, il faut s’assurer
que les partitions obtenues soient adéquates et non pas dues au hasard. Pour valider ces
partitions, l’Apprentissage Supervisé peut servir de méthode pour réaliser cet objectif.
L’idée est de s’assurer que toutes les données se répartissent dans les partitions
choisies. Pour ce faire, ce travail se déroule en deux étapes dénommées Training et
Validation/Test. Ainsi, les données brutes sont divisées en deux, une partie servira
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pour le Training et l’autre partie pour la Validation. De cette manière, si les résultats
concordent, il y a une prédiction qui est formulée et donc cela permet de valider les
partitions. Cette description générique se réfère à ce qui est appelée une Cross-validation.
Ainsi, pour réaliser cette phase, plusieurs techniques peuvent être utilisées — K-fold,
Leave-P-Out, Holdout Method—qui sont dans le principe identique comme nous l’avons
expliqué, mais qui vont se différencier sur certains aspects.
En in, signalons qu’à notre connaissance, aucun chercheur-e en dialectométrie s’est
aventuré-e à utiliser cette méthode. C’est pour cette raison que nous n’avons pas cité
d’études. Cependant, il existe d’autres champs des SDL qui y ont recours. Par exemple, les
chercheurs en Fouille de textes se servent de cetteméthode, entre autres, pour classer les
textes sur une base thématique.
II.2.2.2.4 Réprésentation des partitions
La dernière étape est ensuite de présenter les résultats obtenus concernant les
partitions. Les méthodes visuelles qui peuvent être utilisées sont nombreuses. Certaines
sont communes à tous les domaines des SDD. Alors que d’autres sont propres aux
dialectologues. Nous faisons référence aux représentations prenant en compte la réalité
géographique. Nous nous attarderons uniquement sur ce type de réprésentations et
laisserons de côté les autres représentations plus classiques— dendogramme, heatmap,
... etc —.
Une exploration visuelle des données est ainsi réalisée en liant partitions des données
et géographie. D’un coupd’œil, il est possible de voir l’extensiond’une variété linguistique
et d’en tirer des enseignements. Pour parvenir à ce type de cartes linguistiques, souvent
les dialectologues ont recours à une segmentation territoriale de leur terrain d’étude. Ou
alors aucune structuration de l’espace n’est réalisée et ils se contentent de réprésenter
les partitions en utilisant des symboles qui pointent sur les points d’enquête.
Les méthodes employées pour parvenir à ce parcellement sont multiples. Goebl
[Goebl, 2010] a été le principal innovateur dans le domaine en utilisant ce qu’il appelle
des beam map — ou dénommé par d’autres network map [Nerbonne and Heeringa,
1997] [Kumagai, 2016] — et des honeycomb map. La segmentation territoriale de ces
cartes linguistiques a été obtenue par la méthode Delaunay-Voronoı̈. Ces deux cartes ont
donc la même segmentation territoriale, elles se distinguent seulement au niveau des
réalités linguistiques qu’elles décrivent. La honeymap sert à décrire les grandes lignes
de fractures entre les variétés, celles-ci correspondent donc aux frontières linguistiques.
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Alors que la beam map met en avant la proximité linguistique entre différents points
d’enquête.
Par ailleurs, ces cartes linguistiques ainsi segmentées correspondent à des cartes
thématiques. En conséquence, deux types de cartes thématiques peuvent être employées,
soit une carte choroplèthe, soit une carte isoplèthe [Pi, 2006]. Pour la première carte, qui
est la plus utilisée, la couleur est nécessaire. Un des avantages tiré de cette colorisation,
c’est qu’elle peut être graduable. Ainsi, elle peut varier en proportion du degré de
similarité entre les variétés. Un seul type de couleurs sera affecté, mais le degré de teinte
variera pour marquer la distance ou la proximité linguistique entre deux territoires. La
dernière des cartes se contente d’entourer avec des lignes les variétés linguistiques sans
se préoccuper nécessairement de leur surface. L’école de dialectométrie de Groningen
a mis en place dans ses outils informatiques des cartes isoplèthes — voir Partie II.3.8.2
page 76 —.
II.2.2.3 Géostatistique linguistique
Cette dernière direction de recherche est un champ d’investigation récent en
dialectologie. Donc, très peu d’études ont été menées dans ce domaine. Donc, nous ne
nous pencherons pas longuement sur ce sujet. Les méthodes de géostatistique sont
loin d’avoir été exploitées. Ces travaux ne sont encore qu’au balbutiement. Notons par
ailleurs que les études que nous avons pu lire ont essentiellement comme terrain d’étude
l’aire germanique.
Les initiateurs de la géostatistique linguistique sont donc des chercheurs d’origines
germaniques. Ces terrains d’étude ont des topologies géographiques diverses. Cela peut
correspondre à des plaines comme au Pays-Bas ou des espaces montagneux comme
en Suisse. Ce dernier aspect peut être exploité pour mener des études plus complexes.
Ainsi, le fait que la Suisse soit une région montagneuse, par conséquent, les points
d’enquête ne sont pas situés sur un même plan spatial, a du probablement poussé
certains dialectologues à explorer cette nouvelle piste. Ainsi, grâce aux techniques des
SIG des visualisations en 3D sont possibles [Sibler et al., 2012] et peuvent être appliqués
pour étudier la variation linguistique de populations enclavés dans des montagnes.
Cela ne sont que des aspects graphiques, en réalité, l’avantage certain de la
géostatistique par rapport à une étude dialectométrique, c’est que le terrain n’est plus
qu’une surface de projection pour visualiser des distances linguistiques. Il devient
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aussi un des facteurs d’analyse de la variation linguistique [Rumpf and Pickl, 2009]. Les
calculs utilisés par ces chercheurs sont divers. Nous recensons des études qui utilisent
des méthodes d’Autocorrélation Spatiale [Lee and Krandzschmar, 1993] [Grieve, 2014]
[Stoeckle, 2016] [Bart et al., 2013]. D’autres études emploient plutôt des techniques
statistiques comme les méthodes d’Interpolation Spatiale [Rumpf and Pickl, 2009]
[Wattel and Reenen, 2010] [Sibler et al., 2012].
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CHAPITRE II.3
Méthodologie
II.3.1. DONNEES ET CORPUS
Cette partie sera consacrée à présenter le processus de collecte de données. Nous
y évoquerons de quelle manière nous nous sommes procuré ces données. De quoi est
constitué ces données? Par quel biais ces données ont été collectées? Auprès de qui nous
nous sommes procuré ces données? Comment avons-nous traité ces données? Toutes ces
questions seront abordées au cours de ce chapitre.
II.3.1 Données et Corpus
Notre intention ici sera de présenter les données que nous avons en notre possession.
Ces données comprennent celles qui seront analysées au cours de cette thèse — cela
correspond à notre corpus — comme celles qui n’ont pas encore été traitées.
D’abord, il y a lieu de distinguer d’une part le corpus oral du corpus écrit. Car, bien
que le berbère de cette région soit une langue orale, il existe, comme nous l’avons signalé,
des travaux sur cette région qui constituent tout aussi bien des données. Ces dernières,
bien que de seconde main, nous ont servi d’informations d’appoint. Un apport d’intêret
que sont venues compléter nos données, notamment d’un point de vue diachronique.
Mais aussi, elles furent essentielles en nous aidant à nous familiariser avec ces variétés
avantmême de nous rendre sur le terrain. Elles nous ont également aidé à formaliser nos
axes de recherche au début de notre thèse. Toutefois, ce corpus écrit reste relativement
restreint au vue de notre ambition de décrire l’ensemble des variétés de cette région.
Donc, il nous fallait collecter d’autres données, c’est ce que nous avons fait.
Les données ainsi collectées ne sont constituées que d’un corpus oral de première
main, c’est-à-dire non traité par d’autres en les formalisant sous forme écrite. La collecte
de données peut se faire directement ou indirectement par un procédé de prise de son
(voir ci-dessous Partie II.3.3, page 67). Directement, cela signi ie qu’entre l’acquisition
des données et la restranscription de ces dernières seuls nos sens et notre mémoire sont
en jeu. Cette transcription suit instantanément la production des données. Alors que
par indirect, nous spéci ions par là que la transcription est faite après coup à l’écoute
des données enregistrées. Donc, cela ne sous-entend pas nécessairement qu’il faille
considérer la prise de son de données orales non obtenues par nous-même comme
n’étant pas de première main. Elles le sont tant que nous n’accédons pas à elles sous
forme rédigée.
Cette distinction est notable, car nous avons pu collecter sur le terrain ou sur internet
des corpus vidéos ou audios comme des émissions de radio où igurent bien évidemment
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du berbère. Nous considérons ces données comme une richesse dans la mesure où les
données sur cette région se font rares et celles où discourent des personnes encore plus.
Et nous les cataloguons comme étant aussi de première main puisqu’elles n’ont jamais
été exploitées au niveau académique. Cette première forme de corpus oraux n’est pas la
seule que nous ayons en notre possession.
L’autre type de corpus que nous ayons correspond à des unités signi icatives.
Prises pour la plupart d’entre elles en dehors de toutes considérations syntaxiques ou
phrastiques. Il serait plus exact de dire que n’avons pas inséré systématiquement dans
un contexte syntaxique ces unités signi icatives. Seules certaines unités grammaticales
et verbales ont été mises en lien invariablement avec d’autres unités signi icatives
comme les pronoms af ixes de personne ou les prépositions. Autre limite à signaler, ces
unités sign icatives collectées sont bien entendues polysémiques, mais nous n’avons pas
collecté l’ensemble de cette richesse sémantique. Cela étant dit, nous allons présenter
de quoi est constitué ce corpus. Il y a d’abord le corpus issu d’un questionnaire. Ce
corpus que nous venons d’évoquer a été collecté dans les différentes localités que nous
avons présentées dans la partie introductive de notre Introduction générale (Partie I.1.2,
page 11). Puis, ce dernier est enrichi d’un lexique qui est plus ou moins étendu selon les
points d’enquête. Igli et Asla restent quand même les localités où nous avons le plus de
données comparativement aux autres.
Donc, d’un point de vueméthodique, pourmettre en exergue la variation linguistique
de cette région, nous avons eu recours à un questionnaire. Ce dernier a été élaboré bien
avant de nous rendre sur le terrain et il se compose d’un lexique en français et en arabe
dialectal. Le but étant d’avoir l’équivalent de ces unités signi icatives dans le berbère de
ces oasis. Ce lexique fut inspiré de la liste Swadech [Swadesh, 1950] et de la liste Chaker
[Chaker, 1984, p.216] qui est elle-même dans le principe inspirée de la liste Swadesh. Puis
ensuite, elle fut agrémentée de diverses autres unités signi icatives pan berbères connues
comme présentant des variations phonétiques [Kossmann, 1999]. Notre objectif était
d’avoir un questionnaire multifonctionnel. Nous comptions avec ce lexique déterminer
le degré de parenté et les différences entre les variantes berbères du Sud-Oranais. Cette
liste brute au cours de notre enquête a connu des changements pour être améliorée au
fur et à mesure de nouvelles variations rencontrées sur le terrain. Concrétement, chaque
nouveau fait linguistique rencontré à Asla où dans une autre oasis était ensuite intégré
dans ce questionnaire. Puis, nous revenions pour constater ce qu’il en était à Asla où dans
les autres oasis.
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Ainsi, le questionnaire que nous avons utilisé a été concocté en prenant en compte
plusieurs aspects. Nous le voulions représentatif du système linguistique de ces
différentes variétés. Par conséquent, nous avons fait en sorte que les principales
catégories syntaxiques soient présentes. Cela comprend les verbes, les noms et quelques
unités grammaticales. Pour chacune de ces catégories, nous avons pris soin qu’elles
englobent des champs sémantiques divers. Pour cela, nous avons pris en compte la
realia propre à cette région. Ainsi, c’est une région tradionnellement orientée vers
l’agriculture maraichère et la culture des palmiers. Leur mode de vie est sédentaire et
urbain. Donc, nous avons essayé de coller à cette réalité. De plus, nous avons choisi nos
items parmi le vocabulaire fondamental. Ce choix s’explique par le fait que généralement
ce type de vocabulaires est le moins substitué par des emprunts. Cela permet d’assurer
une comparaison iable entre les variétés. Nous pourrions nous étendre davantage
sur l’élaboratoin de ce questionnaire comme la prise en compte de la transivité des
verbes ou des différentes catégories de morphologie verbale. Mais étant donné que
ce questionnaire ne sera pas dans sa totalité exploité et que nous avons seulement
l’intention de traiter la dimension phonético-phonologique, alors nous préférons ne pas
développer plus longuement ce point. Nous rajouterons dans ce sens que la somme de
nos items est censée contenir l’ensemble des unités phoniques qui puisse être trouvé
dans le système phonético-phonologique de ces variétés.
Nous ne présenterons pas l’ensemble du corpus que nous avons collecté. D’une
part, une grande partie de celui-ci n’a pas encore été traitée. Seules les données
du questionnaire ont fait l’objet d’un traitement, mais là encore nous présenterons
seulement les données en rapport avec les axes de recherche inclus dans cette partie.
La totalité du questionnaire ne sera pas exploitée dans le cadre de cette thèse. Nous
igurerons uniquement les données qui ont fait l’objet d’une analyse. Ces dernières ont
été placées à la in de la Partie I (Appendice, page 178). Signalons par ailleurs que ces
données collectées ont servi à l’établissement du corpus qui a été mis en place pour
l’étude des rhotiques alvéolaires qui sera abordée dans la deuxième partie de cette thèse
(Partie II, page 183).
II.3.2 Population d’étude
Nous nous sommes rendu dans 16 points d’enquête, dans chacun d’eux nous avons
pu rencontrer au moins un informateur. Parfois dans certaines oasis, nous n’avons
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pas pu échanger avec d’autres personnes. Il n’y a vraiment que dans les localités de
Boussemghoun, Asla, S issifa (Naâma), Igli et Berrebi où nous avons eu plusieurs
informateurs.
Nousnepouvonsaf irmerque le choixdenos locuteurs est basé surun échantillonnage
prenant en compte les dimensions sociologiques. Nos informateurs sont principalement
des hommes dépassant la quarantaine, nous avons que très peu d’informatrices
féminines. Ces dames que nous avons rencontrées, elles aussi, étaient principalement
très âgées. Les femmes dans cette région sont mises à l’écart des hommes n’étant pas des
membres de leur famille. La mixité dans l’espace public comme privé est évitée pour des
raisons religieuses. Si dans certaines oasis, nous n’avons pas pu avoir un nombre plus
important d’informateurs, c’est tout bonnement parce que le berbère dans ces oasis est
en danger, donc le nombre d’informateurs y est très réduit.
De plus, l’accès dif icile à certaines localités a rendu aussi compliqué la possibilité
de rencontrer d’autres informateurs. Il y a également le paramètre temps et étendu
géographique qui a nous compliqué la tâche. Car comme nous souhaitions nous
rendre dans toutes ces oasis, donc nous ne pouvions nous éterniser dans l’une d’elle
indé iniment dans l’espoir de rencontrer un autre informateur.
Le choix de ces informateurs s’est ainsi imposé à nous dans la plupart des
cas. Etant donné que nous avions à notre disposition une disponibilité limitée en
matière d’informateurs. Nous n’avions pas de critères très stricts visant à avoir une
représentativité exhaustive en termes de classes sociales. Nous avions comme seul
critère d’aller à la rencontre de personnes maitrisant le berbère, si possible matures.
Ce critère de l’âge n’est pas en soi inexorable. Un critère que nous ne pouvons passer
outre. Bien loin de nous l’idée d’une telle intransigeance. Nous avons aussi parmi nos
informateurs de jeunes personnes. En réalité, ce choix pour des personnes âgées est
motivé par trois raisons. La première, à l’inverse de ce qui se passe chez les jeunes, le
dialecte des plus vieilles personnes est moins sujet aux in luences des autres variétés
linguistiques et le recours aux innovations linguistiques y est très réduit, donc nous
avons à faire à un système linguistique assez stable. L’autre raison, comme les évolutions
ne se font pas seulement par des innovations, mais aussi par l’occultation de faits
linguistiques. Alors même si ces individus âgés ne font plus usage dans leur quotidien
de ces faits linguistiques oubliés, appartenant à un système linguistique qui les avaient
précédés, il en reste toujours quelques choses dans leurs esprits et peuvent en faire
mention. Ce genre de données est capital pour l’histoire du dialecte, surtout dans le cas
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de ces variétés orales sur lesquelles nous n’avons aucune donnée historique. La dernière
raison est tout bêtement que dans certaines oasis, il n’y a plus de jeunes qui maitrisent
le berbère, donc la question ne se pose plus.
II.3.3 Matériels de collecte de données
La collecte des données a été réalisée par le biais de différents supports. Dans un
premier temps, pour recueillir notre corpus, nous avons opté pour la transcription écrite
sur des calepins. Au premier contact avec les informateurs, c’était cet outil que nous
utilisions pour noter ce que nous répondaient les informateurs. Si nous avons fait usage
d’un carnet, le but était seulement de ne pas effrayer les informateurs. L’utilisation au
premier abord d’un matériel informatique pouvait risquer de les rebuter. Puis, lorsque
la con iance était établie, nous faisions usage d’appareil numérique pour enregistrer
l’échange. L’enregistrement s’est fait avec undictaphonenumérique—marque : Olympus
WS-813 — et/ou un appareil photo-vidéo numérique — marque : Canon EOS —.
Mais la plupart du temps, nous avons eu recours à ces deux moyens pour collecter
nos données. L’intérêt de continuer à faire usage de la transcription manuelle est que
cela nous sert d’exercices. Une manière d’éveiller nos sens et d’af iner notre oreille aux
particularités phonétiques de ces variétés. Lors de l’audition de nos enregistrements cela
nous permet de confronter ces données qui ont été prises différemment. Et ensuite s’il
existe un écart, nous avons un retour et nous pouvons nous rendre compte où nous avons
péché. Ce passage par l’écrit puis par une écoute à posteriori des mêmes données est
capitale pour la validité des données acquises (voir ci-dessous), mais aussi pour avoir
une maitrise ine de ces variétés qui est aussi l’un de nos objectifs.
Si nous n’aboutissons pas à cette maitrise, comment alors retranscrire des heures
d’enregistrement si nous n’arrivons à décripter qu’un quart des propos tenus par nos
informateurs. Car, de retour du terrain, nous sommes seul face à ces données et il est
impossible de demander à ces informateurs de traiter pour nous ces données. Donc, pour
ne pas que celles-ci soient gâchées et restent inexploitées, nous devons passer par cette
étape d’apprentissage.
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II.3.4 Conditions de collecte de données
Nos séances de travail n’ont été menées que très rarement dans des locaux. Le plus
clair du temps, celles-ci ont été réalisées à l’extérieur. Nous n’avions aucun contrôle
possible sur le choix du lieu. Nous enquêtions là où nos informateurs étaient présents.
Cela pouvait être assis dans une rue à même le trottoir. Dans la palmeraie. Dans un
véhicule de transport. Ce genre de conditions a des implications quant à la qualité de
l’environnement sonore. Il va de soi qu’ainsi nous travaillons dans un environnement
bruyant. Cette nuisance a pour conséquence d’altérer la reception des réponses émises
par nos informateurs. Cela implique une plus grande vigileance de notre part quant à la
validité de nos données.
Photographie II.3.1 : Séance de travail avec un informateur à Moghrar n wadday
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II.3.5 Le protocole
La collecte de ces données s’est faite de plusieurs manières. Notre corpus oral est
constitué d’un corpus élicité et d’un corpus spontané. Tous deux ont été exploités pour
obtenir nos résultats. Le corpus spontané est constitué de différents types de structures
discursives comme des discours, des dialogues ou des récits. Celui-ci a été obtenu soit en
ayant recours à des entretiens non directifs, c’est-à-dire qu’aucun thème n’est imposé
à l’informateur, il s’exprime de son propre arbitre sur le sujet que lui même a décidé
d’aborder. Soit par un entretien directif, cette fois-ci nous demandons à l’informateur de
réagir à une thématique bien particulière. Ou bien encore, notre corpus ne s’inscrit pas
dans le cadre d’un entretien. Cette fois, nos informateurs s’adressent mutuellement la
parole, nous sommes seulement l’observateur passif de cet échange que nous collectons.
L’autre corpus, qui est élicité et d’où sont tirées les principales données qui seront
présentées par la suite, a été obtenu de deux façons différentes. Une partie de ce corpus
est élicitée sans guide, c’est-à-dire sans qu’il ait fait l’objet de notre part d’une préparation
ré léchie en amont. Dans le vif de l’entretien, nous saisissons l’occasion pour interroger
notre informateur sur comment un élément se dirait dans sa langue. Cela est fait donc de
manière improvisée. Puis, il y a également l’élicitation guidée qui lui a été élaborée avant
même de nous rendre sur le terrain. Ce dernier est la colonne vertébrale de notre étude
dialectologique. En cela que les mêmes questions, igurant dans ce questionnaire, ont été
posées dans tous nos points d’enquête. Ce qui garantit une comparaison robuste entre
les variétés de notre terrain d’enquête.
En in pour faire réagir nos informateurs a in qu’ils nous répondent, il faut les
stimuler. Par conséquent, nous avons eu recours à différents types de stimuli. Nous
commencerons par évoquer ceux que nous avons utilisés de manière inconstante pour
des cas précis. Parmi ces stimuli en question, il y a les stimuli visuels basés sur la
monstration — geste corporel — de l’élément à traduire ou sur des images. Nous nous
sommes beaucoup appuyé sur ce type de stimuli par exemple pour tous ce qui concerne
les parties du corps. D’ailleurs, nous commençons toujours notre questionnaire en
interrogeant nos informateurs sur ce thème. Cela permet d’évaluer les compétences
linguistiques de l’informateur et le cas échéant de déterminer s’il est nécessaire ou non
de continuer l’entretien. Ou tout du moins d’avoir à l’esprit qu’il faut prendre avec des
pincettes les futurs réponses de nos informateurs. Dans le cas bien évidemment où nous
nous rendrions compte de lacunes au niveau de la maitrise de la langue.
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Puis, il y a aussi les stimuli écrits. Ce genre de stimuli correspond à une présentation
sous forme rédigée — manuscrite ou numérique — de l’item qui nous intéresse. Cette
situation n’a eu lieu qu’exceptionnellement. Généralement, lors d’une élicitation non
guidée. La langue utilisée fut l’arabe classique la plupart du temps. Par ailleurs, nous
sommes aussi passé par ce biais lors de communications électroniques. Car nous avons
continué à échanger à distance avec certains de nos informateurs.
Le dernier type de stimuli utilisé correspond aux stimuli oraux. L’oral a été notre
principal vecteur de communication lors de nos entretiens. Les langues dont nous
nous sommes servies furent le français, l’arabe dialectal et le berbére. Toutes les trois
ont été utilisées, l’une plus que l’autre suivant les compétences linguistiques de nos
informateurs. Donc, les combinaisons employées sont : d’une langue tierce — arabe
ou français — vers le berbère, du berbère vers une langue tierce ou du berbère vers
le berbère. Ces con igurations dépendent du processus utilisés pour soutirer des
données à nos informateurs. Ces processus sont dénommés par nous même processus
de performance et processus de connaissance. Le premier consiste à demander à
l’informateur : “comment dis-tu pain en berbère?” Quant au second, la question sera :
“connais-tu le mot aɣrum?” ou “que veut dire le mot aɣrum?”.
Le choix de l’un ou de l’autre de ces processus dépend de ce que nous souhaitons
obtenir. D’abord, il faut dire que le processus de performance est le processus par
défaut, celui que nous utilisons d’emblée lors de nos entretiens. Toutefois, il arrive
régulièrement que lors de cette phase la réponse obtenue ne corresponde pas à nos
attentes. Par exemple, notre informateur nous donnera un emprunt à l’arabe. Donc,
nous souhaitons nous assurer s’il existe un synonyme dans leur variété pour établir
des cognats 1. Autre cas de igure où nous utilisons le processus de connaissance, c’est
pour nous assurer de la validité de la réponse fournie par notre informateur. Cela
s’inscrit dans une démarche de validation scienti ique de nos données et ce moyen est
l’un de ceux que nous utilisons pour véri ier chacune de nos données (voir ci-dessous
Partie II.3.6, page 73).
La quasi totalité des stimuli a été produite par nous même. A de très rare cas, une
tierce personne est intervenuepour expliquer à notre informateur la questionqui lui était
posée. Car notre maitrise de l’arabe dialectal, notamment celle du sud-ouest algérien, est
rudimentaire. Mais grâce à la bienvieillance de nos informateurs, ils ont pu supporter nos
1. L’établissement de ces cognats est essentiel pour déterminer des cognats phonologiques et in ine
des haplolectes (voir Partie II.4.1.2, page 92).
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lacunes dans cette langue.
Ces exemples nous amènent à évoquer le choix de la formulation de nos stimuli.
Nous avons eu recours encore une fois à différentes formulations. Ces formulations
dépendent inévitablement de la langue de communication. Mais de façon générale, elles
sont structurées de manière identique. Ces formulations sont fonction de la catégorie
syntaxique de nos items. Nous pouvons diviser ces catégories en trois grandes parties :
les noms, les verbes et les unités grammaticales. La première de ces catégories est
formulée comme dans l’exemple précédent. C’est une question ouverte et directe où
pour chaque concept nominal nous demandons le singulier et le pluriel 2. Au fur et à
mesure de l’énumération des items, ces questions deviennent moins formelles et il suf it
d’évoquer l’item pour que l’informateur sache ce que nous attendons de lui.
Pour les verbes, les choses se déroulent différemment. Chaque concept verbal est
déployé aux trois aspects positifs du berbère : aoriste (A), prétérit (PRET) et aoriste
intensif (AI). Pour ce faire, pour chacun de ces aspects nous conjuguons le verbe. Cette
conjugaison comprend un indice de personne ou plusieurs — morphème obligatoire en
berbère — et un adverbe temporel — nous incluons la particule d’orientation sous cette
étiquette —. De manière concrète cela donne : “demain il” prononcé par nous même. Et
nous demandons à l’informateur de complèter et lui dira : “demain il boira”. Parfois, nous
contextualisons avec un énoncé si l’informateur a du mal à trouver l’aspect désiré. Cela
arrive souvent pour l’AI, car ce thème peut exprimer soit l’aspect progressif ou l’aspect
itératif. Cette méthode aide l’informateur à se rappeler des formes correspondant à ces
aspects. Il faut avoir à l’esprit que le berbère de cette région contrairement à l’arabe
n’est pas une langue qui est enseignéee. Et donc nos informateurs ne connaissent pas
les rudiments de grammaire de leur langue, ils n’ont pas de ”tiroirs verbaux” tout fait
dans leur mémoire. Nous ne pouvons leur demander directement de nous donner par
exemple l’aoriste du concept verbal manger. Même en utilisant les équivalents de ces
aspects en français — présent, passé, futur — ou en arabe — ،اْلُمَضاِرْع ،اْلَماِضي اَْلُمْسَتْقَبْل — ils
ne sont pas en mesure de donner convenablement les aspects pour chaque verbe. Car,
en berbère bien que les formes verbales soient aspectuelles, il existe tout de même des
temps qui se construisent avec des auxilaires temporels. Donc, lorsque nous demandons
le passé d’un verbe très souvent la réponse correspond à ce genre de construction. De
ce fait pouvoir guider l’informateur est nécessaire pour s’assurer d’obtenir les formes
aspectuelles que nous souhaitons.
2. Chacun d’eux constitue un item et une question.
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En in pour la dernière catégorie, les unités grammaticales, nous avons opté pour
une formulation avec une question ouverte. Cette fois-ci, la question ne s’ouvre pas sur
une unité signi icative, mais sur une unité phrastique. A l’intérieur de cette phrase se
trouve notre unité grammaticale. Pour une même classe d’unités grammaticales, nous
reprendrons la même structure phrastique. Par exemple pour les prépositions, notre
question sera : “comment dis-tu il est X sur la table en berbère?” où X correspond à
une prépostion — sur, sous, derrière, ... —. D’autre part, ces unités grammaticales ont
souvent des allomorphes, donc nous avons fait en sorte de changer leur distribution ou
bien de changer les unités qui leur étaient adjacentes pour obtenir les autres formes.
Donc, comme vous l’aurez compris, le questionnaire était parfaitement segmenté
entre ces catégories et était évoqué dans l’ordre de présentation que nous venons
de dérouler. Cette manière de procéder s’est élaborée progressivement, l’expérience
acquise au cours de nos entretiens avec nos informateurs nous a permis d’af iner
nos séances de travail. C’est ainsi que nous sommes arrivé bon an, mal an à cette
méthode où nous trouvons que nous obtenons de bons résultats. Toutefois, certains biais
peuvent être introduits du fait d’utiliser cette méthode. La répétivité d’une morphologie
— par exemple le pluriel externe — dans des items peut pousser l’informateur à
reproduire cette mêmemorphologie sur d’autres items quand il a un doute. Parfois, pour
contrecarrer cet effet de contamination, il n’est pas inutile de reprendre l’informateur
et de lui demander si la réponse n’est pas plutôt celle-ci, cela formulé sous forme
de questions alternatives : dites-vous X ou Y?. Cette suggestion ne fausse en rien les
données, puisque s’il réagit positivement à notre proposition, nous lui faisons que lui
rappeler ce qu’il avait omis. Cela n’est ni plus ni moins qu’une défaillance de la mémoire
de la part de l’informateur. Néanmoins, s’il considère sa première réponse comme étant
celle qui convient, alors nous avons tout le loisir de con irmer ou d’in irmer sa réponse
avec d’autres informateurs.
Nous pourrions choisir pour neutraliser ce biais, de présenter nos items dans un
ordre aléatoire — ce que nous faisons, mais à l’intérieur de chacune de nos catégories
— cependant, nous perdrions en ef icacité en terme de temps de réaction de nos
informateurs. Si nous devions adopter un ordre aléatoire cela aurait pour conséquence
d’allonger les séances de travail. Car, pour répondre à ce questionnaire, il faut bien entre
3h et 4h — sans compter les digressions — en suivant notre méthode. Parfois, avec un
même informateur cela peut être réalisé d’un tenant ou alors cela peut se répartir sur
plusieurs jours. Ce temps qui peut paraitre relativement court s’avère en réalité dur à
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tenir. Car il n’est pas évident de trouver des informateurs qui peuvent nous consacrer
autant de temps et qui n’éprouve pas de lassitude à nous répondre. Donc, la variable
temps est importante, nous ne pouvons nous permettre d’allonger nos séances de
travail. C’est en raison de cela qu’un compromis est effectué entre ef icacité et iabilité.
Nous rajouterons qu’un questionnaire doit pouvoir être vivant et dynamique. Cela passe
par conséquent par un enchainement des items qui se fait de manière rythmée. Cette
organisation en catégorie permet de conserver cette rythmique.
II.3.6 Validation des données
Comme nous venons de l’évoquer, les données obtenues font systématiquement
l’objet d’une démarche de validation scienti ique. Nous avons recours pour cela à
plusieurs moyens. L’emploi de l’un ou de l’autre de ces moyens est fonction des
circonstances. Si les conditions ne nous permettent pas d’employer l’un de ces moyens,
alors nous tentons par ces autres moyens. Notre objectif est pour chaque donnée
de mener une double véri ication. La double véri ication peut se faire à plusieurs
niveaux. Il y a d’abord la double véri ication au niveau du récepteur, c’est-à-dire nous
même. Véri ier que la réception des données ait bien été réalisée. Pour cela la double
véri ication se déroule par l’écoute des enregistrements à plusieurs reprises. Puis, il y a
aussi la véri ication au niveau de l’émetteur. Notre exigence est d’avoir au minimum une
deuxième source pour chaque item. Il arrive que la validité des données ne peut pas être
réalisé en les recoupant auprès de deux locuteurs. Comme à Fendi où nous n’avons qu’un
informateur. Mais nous considérons que si les données fournies par ce seul informateur
sont corroborées par celles des localités avoisinantes, alors nous estimons qu’elles sont
valides.
II.3.7 Métadonnées
Cesmétadonnées concernent essentiellement des informations sur nos informateurs.
Disons de prime abord que cette entreprise n’a pas été menée avec le plus grand soin.
Nous n’avons pas fait preuve de rigueur dans la collecte de ces métadonnées. Cela
s’explique par différentes raisons. Il y a d’abord les informateurs, que nous quali ierons
de secondaire, avec lesquels nos entretiens ont été brefs et qui ne se sont pas renouvellés.
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Pour ce genre d’informateurs à cause du peu de temps passé avec eux, des circonstances
des rencontres, des usages de politesse, tout cela ne nous a pas poussé à les questionner
sur leur identité.
Parce que, nous considérons qu’un entretien ne doit pas se dérouler de manière
abrupte. Car à aucun moment nous ne rémunérons ces informateurs. Nous les
approchons toujours dans le respect de leur personne, cela ne doit pas leur faire
penser à un interrogatoire. Donc, pour cette catégorie d’informateurs nous n’avons
aucune métadonnée. Tout du moins aucune d’ordre sociologique, la seule métadonnée
que nous avons est qu’ils sont originaires de l’un des points d’enquête. Donc, nous savons
que les données obtenues auprès d’eux proviennent du lieu en question. La provenance
de ces données est préservée.
S’agissant de nos informateurs principaux, nous avons un certain nombre de
métadonnées. La première des choses est la connaissance de leur état civil. Nous avons
noté leur nom et prénom. Toutefois, nous avons aucune certitude quant à l’orthographe
de ces derniers. Parfois, au lieu de leur prénom, nous avons le surnom ou un diminutif
— qada pour abdelqader —. Puis, nous nous sommes ixé comme objectif de savoir si
dans leur entourage familial — époux/épouse, enfants — la langue de communication
était le berbère ou l’arabe dialectal. Si leur épouse ou époux est d’origine berbère ou
arabe. Ainsi que leur ascendance, d’où sont originaire leurs parents. Puis, nous avons
cherché à connaitre leur situation socioprofessionnelle et leur niveau d’étude. D’autres
métadonnées comme le moment et le lieu exact de la collecte n’ont pas été retenues. Car
elles ne sont pas des métadonnées pertinentes pour les axes de recherche que nous nous
sommes ixé.
L’ensemble de ces informations est reporté dans des iches signalétiques. Cependant,
du fait que cette thèse pourra être disponible auprès du grand public, alors nous
préférons de pas faire igurer ces documents dans ce travail académique. Toutefois, nous
rendons disponibles ces iches signalétiques à la communauté des chercheurs. Pour
quiconque envisagerait de travailler sur le berbère du Sud-Oranais.
Tout ceci implique également que nos données numériques ne sont pas décrites par
des métadonnées. Nous n’avons pour l’instant mené aucune action pour caractériser ces
donnéesmême d’un point de vue de l’étiquettage 3. Donc, les normes de description pour
métadonnées comme le ISLEMetaData Initiative (IMDI) 4, qui servent pour l’archivage de
3. A l’exception de notre corpus de phonétique (voir Partie III.3.6.1.1, (page 232)).
4. Pour plus d’informations, ci-contre un lien redirigeant vers de la documentation sur cette norme :
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données, n’ont pas été appliquées. L’axe central de notre recherche n’était pas de réaliser
de la Documentation de langue—en anglais Language documentation—. Donc, pour des
questions de cohérence et de faisabilité nous n’avons pas entrepris ce travail. Nous avons
remis à plus tard ce projet, puisque nous avons à faire à des variétés en danger, donc il y
a une nécessité d’archiver ces données.
II.3.8 Traitement des données
Les données de nos jours ne peuvent plus être traitées manuellement comme cela
était le cas à l’époque d’André Basset. A notre époque, le traitement de ces données passe
inévitablement par leur numérisation. Les outils informatiques sont indispensables.
Nous allons ainsi présenter quels furent les principaux outils informatiques utilisés pour
traiter nos données.
II.3.8.1 Tableur
Le premier outil informatique que nous avons utilisé est le tableur. Comme sa
dénomination l’indique, son interface graphique fait rappeler un tableau à grille avec
des colonnes et des lignes. Le principal intérêt de ce tableur est qu’il peut servir de
base de données. Nous pourrions utiliser d’autres outils informatiques pour stocker
nos données, cependant, le tableur est simple d’utilisation et répond à nos besoins qui
sont relativement basiques. Notre principal souci est d’avoir une interface graphique qui
rende lisible les données du premier coup et qui garantisse une intégrité des données,
en plus d’être accessible sur d’autres supports informatiques.
Donc, nos données manuscrites ou audios sont toutes retranscrites à l’intérieur de ce
tableau. Le fait de stocker numériquement ces données permet de préserver l’intégrité
dans le temps des données. Puis, surtout, du fait que les données sont structurées, elles
peuvent être plus facilement manipulables par la suite pour réaliser d’autres choses
comme nous le verrons ci-dessous. Et cela à contrario d’un stockage des données qui se
ferait dans un traitement de texte.
La structuration de ces données s’est faite de plusieurs façons tout dépendait du
traitement réalisé par la suite. Donc, nous avons différents tableaux présentant les
mêmes données. Par exemple, le tableau utilisé pour réaliser des cartes géolinguistiques
tla.mpi.nl/imdi-metadata (Consulté le 05/08/2017).
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est un tableau à double entrée qui est disposé de la manière suivante : en ligne nous
avons les points d’enquête et en colonne nos données linguistiques.
Tous les tableurs de nos jours peuvent mener différentes tâches comme des
graphiques ou des calculs statistiques. Mais la puissance de traitement des données
reste tout de même limitée. D’autres outils informatiques permettent de réaliser ce
travail, c’est ce que nous allons voir de ce pas.
II.3.8.2 Rstudio
Nousavons eu recours à ce logiciel pourobtenir un certainnombrede représentations
graphiques. Ce locigiel qui est libre et open source est destiné au calcul statistique et
permet de visualiser les données sous la forme de graphiques. Les calculs et les
visualisations des données sont réalisés grâce au langage R. Rstudio n’est qu’une
interface graphique — il en existe d’autres —, le langage R est celui qui permet de
réaliser les analyses de données. Donc, cela implique que pour manipuler les données, il
faut faire usage des lignes de commande. Cependant, des packages existent pour faciliter
la manipulation de ces données à partir de l’interface en ligne de commande.
Effectivement, il existe tout un ensemble de packages mis à la disponibilité du
grand public qui aident à traiter les données. Ces packages intègrent des fonctions
informatiques qui réalisent les opérations nécessaires jusqu’à l’exécution de la tâche.
L’utilisateur ne manipule pas directement ces fonctions, il lui suf it d’écrire quelques
lignes de codes comportant des arguments et des paramètres qui appellent ces fonctions
et le tout est éxécuté automatiquement. Donc, ce langage est facile d’utilisation, même si
les utilisateurs n’ont pas une connaissance approfondie en programmation.
Certains se demanderont, mais pourquoi passer par de la programmation si cela
peut être fait avec un logiciel en manipulant des icônes. La réponse est tout simplement
l’automatisation et la polyvalence. En rédigeant nos lignes de codes dans des scripts,
nous pouvons reproduire les tâches désirées sans avoir à reprendre tout depuis le
début pour créer nos représentations graphiques par exemple. Quasi instantanément,
nous avons nos calculs ou nos illustrations. Cela a son importance, si nous avons à
produire plusieurs graphiques comme c’est notre cas. Ensuite, par le biais de ce seul
environnement, nous pouvons réaliser différentes choses allant du calcul statistique
au graphique et bien d’autres choses ce qui est un gain de temps. Nous n’avons à nous
familiariser qu’avec un seul outil. Et Rstudio a l’avantage de permettre cette polyvalence.
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Ces dernières années ont vu l’apparition de logiciels spécialisées 5 6 7 conçues pour
la dialectologie qui permettent de faire de la géolinguistique et de la dialectométrie.
Certains sont même totalement externalisés et sont acessibles sur internet 8 9 sans
installation de logiciels. Cependant, ce qu’ils permettent de réaliser reste limité. Ils
n’offrent pas toute la puissance et la souplesse que peut proposer des logiciels d’analyse
et de visualisation de données comme Rstudio ou Matlab. D’autant plus que la durée
de vie de ces logiciels n’est pas garantie ni la question de la propriété intellectuelle des
graphiques produits par ces applications. Si la mise à jour de ces programmes ne se fait
plus et si le propriétaire n’est plus en activité, ce qui se produit fatalement, alors tout le
travail mené avec ces logiciels se retrouve perdu.
Donc, toutes nos cartes géolinguistiques seront produites par le biais du langage
R et de l’interface Rstudio. Il en sera de même pour les calculs mathématiques qui
seront utilisés. Cette approche n’est pas nouvelle, mais elle n’est pas non plus très
courante. L’utilisation de cet outil en SDL commence seulement à émerger. Nous avons
trouvé quelques rares études qui font usage du langage R pour analyser et représenter
géographiquement leurs données [Asnaghi and Geeraerts, 2016] [Grieve, 2016]. Ces
deux précédents chercheurs considèrent également que leur recherche constitue une
partie intégrante des SDD.
II.3.8.2.1 Carte géolinguistique
Après avoir importé nos données dans Rstudio, nous pouvons les traiter pour
réaliser des cartes géolinguistiques. Pour ce faire, les données linguistiques ne sont
pas suf isantes. Nous avons besoin également de données géographiques comme
la géolocalisation de nos points d’enquête. Pour les géolocaliser, il nous faut leurs
coordonnées géographiques qui sont la longitude et la latitude. Nous avons utilisé le
site internet Google Maps 10 pour obtenir ces coordonnées. Pour cela, il faut naviguer
sur la carte jusqu’au lieu qui nous intéresse, puis de zoomer au maximum à un endroit
de la localité, si possible le centre de la ville. Puis, dans la barre URL se trouve les
5. Le logiciel GeoLing : www.geoling.net (Consulté le 05/09/2017).
6. Le logiciel RG/L04 — basé sur le langage R — : www.let.rug.nl/kleiweg/L04/ (Consulté le
05/09/2017).
7. Le logiciel Visual DialectoMetry — Il n’y a pas de téléchargement en libre accès — : www.
dialectometry.com (Consulté le 05/09/2017).
8. Le site internet : www.gabmap.nl (Consulté le 05/09/2017).
9. Le site internet : http://eudia.ehu.es/diatech/index (Consulté le 05/09/2017).
10. Le site www.maps.google.com (Consulté le 05/04/2015).
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coordonnées géographiques du lieu en question qu’il suf it de copier et de coller dans
notre base de données. Cependant, il est possible d’avoir l’ensemble de ces coordonnées
en les récupérant dans des bases de données déjà établies. Ces bases de données sont
dénommées Index géographique ou Gazetteer 11. Mais du fait que notre jeu de points
d’enquête est réduit, nous avons préféré réaliser cette étape manuellement pour nous
assurer que le référencement se fasse correctement. D’autre part, mentionnons que ces
coordonnées géographiques correspondent au standard de géoréférencement dénommé
World Geodetic System de 1984 (WGS84) et plus particulièrement au standard de
l’European Petroleum Survey Group 3857 (EPSG :3857) qui sont ceux utilisés par Google
Maps 12.
II.3.8.2.1.1 Fonds de carte et Ressources cartographiques
Cela étant fait, il faut par la suite se procurer des fonds de carte qui doivent être
gratuite et open source. Pour cela, il existe des bases de données en ligne qui proposent de
tels documents. Personnellement, nous avons utilisé le DIVA-GIS 13. L’avantage de ce site
internet, qui propose aussi un logiciel de SIG pour l’écogéographie et la biogéographie,
est qu’il regroupe différentes données conçues pour les SIG issues de différentes autres
bases de données. Par ailleurs, ces ressources cartographiques peuvent être choisies
pays par pays sans avoir à télécharger l’ensemble des données de toutes les contrées du
monde. De plus, ces cartes sont numériques et il en existe de différentes sortes. Celles qui
nous intéressent correspondent aux cartes délimitant les frontières administratives et
les cartes représentant la topologie géographique. Ces cartes sont aux formats Shape iles
et Grid. Ces deux derniers se distinguent par la technique utilisée pour modéliser ces
cartes. Le premier est une image vectorielle et le second est une image pixélisée.
D’autre part, concernant les frontières administratives, différents découpages
administratifs sont disponibles. Cela va de la commune à la wilaya, cependant, nous
avons décidé de ne représenter que les frontières des wilayas pour ne pas surcharger
nos cartes. Pour plus de détails sur le découpage administratif, nous renvoyons à
l’Introduction générale (Partie I.1.2, page 11) où nous avons abordé cette question. A
titre d’information, ces cartes proviennent à l’origine de la base de données : Global
11. Le site du National Geospatial-Intelligence Agency propose de telles données : http://geonames.
nga.mil/gns/html/ (Consulté le 05/04/2015).
12. Pour plus d’informations voir ce site de base de données sur l’EPSG : https://epsg.io/3857
(Consulté le 05/04/2015).
13. Le site www.diva-gis.org (Consulté le 05/04/2015).
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Administrative Areas (GADM).
S’agissant de la topologie géographique, elles ne seront pas utilisées dans le
cadre de notre étude géolinguistique, mais plutôt dans l’autre partie de notre étude,
en dialectométrie. Toutefois, nous mentionnons ici cet aspect pour une question
d’ergonomie rédactionnelle. Parmi les données sur la topologie géographique, nous
avons retenu les cours d’eau et l’altitude terrestre. Les cours d’eau présentés sont en
réalité des lits d’eau asséchés pour la majorité d’entre eux. En outre, nous ne comptons
pas tous les représenter, seuls les principaux seront illustrés. Les données proviennent
de la base de données établie par le Digital Chart of the World (DCW).
Les autres données de topologie géographique dont nous nous sommes servies sont
l’altitude terrestre. Plus précisement, c’est un modèle numérique 3D de la surface du
globe terrestre. Ce genre d’illustration est plus communément appelé Modèle Numérique
de Terrain ou Altitude du Sol. La particularité de ce type de données est qu’elle met
en exergue les reliefs et donc les montagnes. Ces dernières données altimétriques
correspondent à la forme topographique qui nous intéresse pour étude. Il va de soi
que nous ne présenterons pas toutes les montagnes, hormis les chaines de montagnes
principales. Nous avons utilisé un éclairage ictif pour obtenir le rendu 3D dont voici
les valeurs : angle d’élévation de 4° et azimuth de 277°. Ces dernières valeurs sont
cependant de peu d’importance, puisque nous avons le fait choix d’appliquer un rendu
couleur à ces données altimétriques. Par ailleurs, nous attirons l’attention sur le fait que
la résolution des images fournies est de 30”, ce qui revient à une précision de l’ordre de
926 m par pixel. D’autres résolutions plus précises existent, mais pour les besoins de
notre recherche cette qualité de précision est suf isante. En in, soulignons que toutes
ces données ont été obtenues par le Consultative Group for International Agricultural
Research - Consortium for Spatial Information (CGIAR-CSI) auprès de la NASA Shuttle
Radar Topographic Mission (SRTM).
II.3.8.2.1.2 Modèle graphique de nos cartes géolinguistiques
Dans cette section notre objectif est d’expliquer comment ces cartes sont organisées.
Toutes nos cartes géolinguistiques sont centrées sur nos points d’enquête. Donc, cela
implique que les territoires des différentes wilayas, étant en dehors de l’espace des
points d’enquête, seront exclus des cartes géolinguistiques. D’autre part, nous avons fait
igurer la ville de Béchar comme point d’ancrage visuel pour repérer les différents points
d’enquête. Cet endroit sera représenté sur la carte par un symbole de couleur noire : +.
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Le choix de cette ville s’explique par le fait que c’est la plus grande ville de cette région.
Nous n’indiquerons pas sur ces cartes les noms des différentes localités pour ne pas
alourdir le rendu visuel. Cela dans le but que le lecteur se concentre sur les résultats
sans qu’il soit surchagé par un foisonnement de métadonnées. Nous renvoyons à la
carte II.1.1.2 (page 33) qui a été présentée dans l’Introduction si besoin est.
Sur chaque carte géolinguistique igure une rose des vents qui indique le nord —
au centre et en haut de la carte —. Et une échelle kilométrique pour fournir un ordre
de grandeur des distances qui séparent nos points d’enquêtes entre eux — à droite
et en bas de la carte —. Quant à l’échelle de visualisation, elle n’y est pas présente.
Mais toutes nos cartes à l’origine sont à une échelle d’environs 1:300 million. Toutefois,
cette dernière dimension n’est plus respectée du fait du redimensionnement de nos
cartes. Cette opération s’est révélée nécessaire pour que les cartes puissent respecter les
dimensions de nos pages.
Puis, nous avons aussi rajouté une légende où sont indiquées les données étudiées
— à gauche et en haut de la carte —. En titre igure la variable étudiée et l’item qui
sert à exempli ier cette variable. Sous l’intitulé de la légende est indiqué les formes
que prennent la variable dans les différents points d’enquête. A chacune de ces formes
correspond un symbole. Chacun de ces symboles a une forme particulière — cercle,
carré, losange, triangle — et une couleur particulière — respectant si possible les
oppositions chromatiques— qui le distingue d’un autre symbole s’il y en a plusieurs. Les
points d’enquête sont aussi aguichés par ces symboles, cela signi ie qu’en ces lieux, c’est
la forme représentée par ce symbole qui est utilisée au niveau de ce point d’enquête.
D’autre part, le seul symbole qui a une signi ication particulière est le symbol : S. Ce
symbole signi ie que nous n’avons pas de données ou que les données ne correspondent
pas à notre variable. Donc, les points d’enquête étant dans cette situation sont indiqués
par ce symbole et dans la légende igurera en lieu et place d’un fait linguistique la
mention NA (Non Applicable).
En in, le fond de carte en luimême est parsemé de lignes vectorielles de couleur noire
représentant les frontières deswilayas. L’intérieur deswilayas est d’un colori blanc, alors
que les territoires à l’extérieur des wilayas sont d’un colori grisâtre. L’espace grisâtre
à gauche des wilayas représente le Maroc et la ligne vectorielle séparant le Maroc et
l’Algérie est bien évidemment la frontière entre ces deux pays.
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Carte II.3.1 : Le fond de carte des cartes linguistiques
II.3.8.2.2 Dialectométrie
Nous allons ici même présenter la méthodologie adoptée pour obtenir nos résultats
de dialectométrie. D’abord, évoquons les données qui seront exploitées. Les données
collectées ne seront pas totalement utilisées pour cette étude dialectométrique. Nous
nous limiterons aux variables linguistiques étudiées dans la partie Géolinguistique
(Partie II.4.1, page 86). Les sous variables ne présentant pas de différences entre les
variétés linguistiques seront amputées de notre corpus. Donc, ce dernier est seulement
composé de variables linguistiques en rapport avec le système consonantique.
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II.3.8.2.2.1 Méthodes de calcul numérique
Pour déterminer les partitions de nos variétés linguistiques, nous allons explorer
plusieurs méthodes. Ainsi, nous emploierons la méthode d’Apprentissage Non Supervisé
et la méthode d’Apprentissage Supervisé. Nous utiliserons les méthodes classiques
d’analyse de données, mais notre objectif est aussi d’utiliser des méthodes de calculs
numériques qui n’ont pas encore été prospectées. Comme nous l’avons vu dans l’état
de l’art (Partie II.2.2.2, page 53), les méthodes potentielles sont très nombreuses.
Par conséquent, pour des questions de faisabilité, il nous a fallu réduire notre travail
exploratoire à quelques méthodes.
Concernant la méthode d’Apprentissage Non Supervisé, nous avons élaboré deux
types de matrice de similarité. Nous avons utilisé la méthode Simple Matching Distance
en utilisant le calcul de Gower. L’autre matrice de similarité utilisée correspond en
réalité à une matrice de corrélation. Pour obtenir cette dernière, nous avons utilisé le
test de corrélation de Kendall — métrique du χ² — qui a nous fourni une distance entre
les variétés linguistiques. Cependant, avant d’arriver à cette matrice de corrélation, il
nous a fallu transformer nos faits linguistiques en valeur numérique. Pour ce faire, nous
avons employé la méthode Dummy.
Par la suite, ces dernières données numériques et nos matrices de similarité nous
ont servi pour réaliser nos partitions. Pour y parvenir, nous avons adopté plusieurs
méthodes. Ainsi, notre choix s’est porté dans un premier temps sur une PHA. Nous
avons choisi comme méthode d’agrégation la méthode Complete. Nous avons également
soumis nos données à d’autres méthodes de partition. Nous avons utilisé pour cela la
méthode k-moyenne et la méthode k-mode. Cette dernière méthode est censée être
l’équivalent de la méthode k-moyenne pour les données qualitatives. La mesure de
similarité est réalisée par la méthode Simple Matching Distance et la mesure de distance
s’obtient par un calcul propre à la méthode k-mode. Celui-ci, à notre connaissance, n’a
jamais été utilisé en dialectologie pour réaliser une étude dialectométrique. Quant à
la méthode k-moyenne, il est nécessaire de reprendre les données numérisées par la
méthode Dummy. Ensuite, nous avons choisi d’utiliser l’algorithme Hartigan-Wong pour
réaliser nos partitions avec la méthode k-moyenne.
En dernier lieu, nous réaliserons un Apprentissage Supervisé. Cette méthode n’a pas
encore fait l’objet d’exploration par les dialectologues. Donc, ce travail servira à sonder
dans quelle mesure ces algorithmes peuvent apporter à la dialectométrie. Ainsi, les
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méthodes qui seront appliquées à nos données se rapportent à la méthode Classi ication
and Regression Trees (CART) et à Random Forest. Nous avons décidé d’appliquer plus
excatement la méthode classi ication tree qui est normalement dévolue aux données
qualitatives. Les paramètres utilisés sont ceux qui sont établis par défaut. Pour pouvoir
utiliser ces techniques, notamment Random Forest, il est nécessaire de reprendre les
données obtenues par la méthode Dummy.
II.3.8.2.2.2 Réprésentation des partitions
Pour représenter et analyser nos partitions plusieurs techniques existent. Nous avons
choisi une exploration visuelle pour rendre compte de nos résultats. Une partie de notre
étude dialectométrique sera présentée sous forme d’arbre et de dendogramme. Cette
présentation des données convient à la PHA et à la méthode CART.
Mais, nous avons aussi l’intention de reproduire nos résultats sur des cartes
linguistiques. Ce fond de carte est celui que nous avons dé ini précédemment
(Partie II.3.8.2.1). D’autre part, nous avons envisagé d’utiliser en parallèle soit des
cartes à point ou des cartes choroplèthes. Ce dernier sera envisagé pour représenter
notamment la variation graduelle entre les variétés du Sud-Oranais. Nos cartes
choroplèthes ont été obtenues en réalisant un diagramme de Voronoı̈.
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CHAPITRE II.4
Résultats
Cette partie sera consacrée à la présentation de nos résultats. Cette étude dialectologique
ne s’intéressera qu’au système consonantique et pour ce faire, nous avons selectionné
un certain nombre de consonnes qui nous paraissait intéressant d’analyser. Nous avons
prévu dans un premier temps demener une étude géolinguistique. Nous observerons les
différences qui existent entre les différentes variétés. Puis, cela sera aussi l’occasion de
discuter de questions de phonologie.
Nous poursuiverons l’étude dialectologique avec une étude dialectométrique. Nous
verrons lesquels de ces nucléolectes sont proches ou éloignés les uns des autres. Nous
utiliserons des méthodes d’Apprentissage Supervisé et des méthodes d’Apprentissage
Non Supervisé pour parvenir à partitionner les variétés dialectales.
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II.4.1 Géolinguistique
L’étude de la distribution géographique des faits linguistiques sera l’unité d’analyse
de cette partie. Nous avons sélectionné pour cela quelques consonnes pour illustrer
cette situation. Ces unités phoniques correspondent à des consonnes simples et à des
consonnes géminées. Pour chacune d’elles, nous en avons là aussi retenu certaines.
Mais avant d’entamer ce travail, nous allons commencer par faire état de l’inventaire
phonético-phonologique des variétés berbères du Sud-Oranais. Puis, nous préciserons le
cadre conceptuel qui sera employé pour mettre en exergue cette variation linguistique.
II.4.1.1 Inventaire phonético-phonologique
Pour déterminer le système phonétique des variétées du berbère de cette région,
nous avons choisi de nous concentrer sur un point d’enquête. Le système phonétique des
différentes variétées étant quasiment identique, alors la mise en évidence du système
d’une seule variété peut valoir de représentant à l’ensemble des autres variétés. D’autant
plus que par la suite, nous allons présenter les différences phonétiques qui existent entre
ces différentes localités. Donc, une présentation générale du système phonétique d’un
point d’enquête complétée par une étude géophonétique doit pouvoir donner une image
des systèmes phonétiques de l’ensemble des oasis du Sud-Oranais.
Le système phonétique que nous avons fait ressortir n’est pas à proprement parler
un inventaire de toutes les particularités phonétiques possibles. Nous n’avons pas pris la
peine de nous appesantir sur les détails phonétiques de toutes sortes qui peuvent exister,
notamment les variations idiomatiques. Ce système est en quelque sorte un ”système
moyen”, c’est pour cette raison que nous dénommons le système que nous allons
présenter par système phonético-phonologique. Nous cumulons les deux dénominations
pour indiquer que le système que nous présentons n’est ni le système phonologique, ni
le système phonétique. Nous venons d’expliquer pourquoi, nous ne le considérions pas
comme un véritable système phonétique.
Mais nous ne le considérons pas non plus comme un sytème phonologique. Car la
détermination du système phonologique de ces variétés du berbère est problématique.
Certains aspects de leur système s’avèrent dif iciles à trancher entre ce qui relève du
système phonétique ou phonologique. Nous nous trouvons accolé à des dif icultés et leur
analyse résiste auxdifférentes théories actuelles. Lesméthodes connues pour déterminer
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la phonologie d’une variété linguistique ne sont pas non plus d’une aide pour régler cette
problématique. Quoi qu’il en soit, nous avons pris le parti de dégager un système qui est
entre les deux dimensions.
Ce système servira de première approche et nous assumons le choix de simplier la
réalité. Le point d’enquête que nous avons retenu pour élaborer ce système est la localité
d’Asla dans la wilaya de Naâma. Cet endroit est le lieu où nous avons le plus de données.
Ce fut aussi le premier point d’enquête visité. Ainsi, les unités lexicales ou grammaticales
collectées à Asla sont en nombre conséquent pour nous donner une réprésentation
idèle de leur système phonético-phonologique. Ce lieu servira donc comme une sorte
d’archétype du système consonantique de l’ensemble de ces variétés du berbère.
Comme nous pouvons le voir sur le tableau II.4.1.1 ci-dessous, le sytème
phonético-phonologique d’Asla n’est pas très différent de ce qui est retrouvé dans
les autres langues berbères. D’une part, les variétés berbères de cette région ne sont
pas des langues spirantes. Nous dirons qu’elles sont partiellement spirantes. Cette
distinction qui est faite concernant la spirantisation ou non des langues berbères est
ancrée dans les études berbères depuis fort longtemps. Ainsi, les langues berbères
sont classées généralement en deux grandes catégories. Il y a d’une part les langues
qui seraient occlusives et celles qui seraient fricatives. C’est comme ça que la tradition
berbérisante distingue les langues berbères en se fondant sur leur système phonétique.
Dans la littérature, les termes ”parlers spirants / occlusifs” ou ”dialectes spirants /
occlusifs” sont ceuxqui sont les plus usités. Nouspourrions citer des auteurs,mais ils sont
tellementnombreuxquenousnepouvons tous les citer et celane rimerait à riendemettre
en avant un chercheur plus qu’un autre pour évoquer cette question terminologique. Il
serait plus pertinent de se poser la question pourquoi les berbérisants sont si nombreux
à employer ce classement dans leur description des langues berbères. En tout état de
cause, il convient de souligner que cette distinction est très largement répandue dans les
études berbères.
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Concrétement, la spirantisation ou la non spirantisation concerne les consonnes
bilabiales, dentales et vélaires 1. On dira que les langues berbères qui ont un mode
d’articulation constrictif pour ces trois types de consonne qu’elles sont des langues
spirantes. C’est le cas par exemple pour le kabyle et le rifain. Donc, les langues qui ne
sont pas dans ce cas sont cataloguées comme étant des langues occlusives comme par
exemple le touareg.
Cependant, cette division des langues berbères sur la base de ce critère n’est pas
pertinente pour toutes les langues berbères, comme c’est le cas dans le Sud-Oranais.
Pour les deux premiers types de consonnes, toutes les variétées du Sud-Oranais ne
connaissent pas de spirantisation 2. Le mode d’articulation est occlusif. Pour le dernier
type de consonnes, les choses ne sont pas uniformes. Il existe des variétés qui, pour
les vélaires, ont un mode d’articulation spirant et d’autres un mode d’articulation
occlusif. Voire certaines variétés font une distinction à ce niveau entre les vélaires
voisées et non voisées 3 qui pour l’une sera fricative et pour l’autre occlusive. Cette
présentation sommaire des faits montre qu’il existe une diversité de réalisations du
mode d’articulation entre ces phonèmes. Ainsi, ces unités phoniques ne se recoupent
pas au niveau de leur obstruction. Par conséquent, un tel inventaire phonétique ne peut
rentrer dans cette classi ication binaire des langues berbères qui est passée en usage
chez les berbérisants.
De plus, si nous considérons l’ensemble de l’espace berbère, le quali icatif de
spirantisation n’est pas suf isant pour décrire la diversité des réalisations phonétiques.
Car, lorsque les berbérisants parlent de spirantisation, ils englobent sous cette
dénomination diverses réalisations phonétiques qui ont un mode d’articulation
identique, mais des points d’articulation différents. Ainsi, dans cette opposition entre les
langues ”occlusives” et les langes ”spirantes”, il n’y a que le critère de l’obstruction qui est
pris en compte. Pourtant au sein de cet ensemble de langues ”spirantes”, la spirantisation
n’implique pas qu’une différence au niveau du mode d’articulation, cela aussi intègre le
point d’articulation. La spirantisation s’accompagne pour certaines variétés du berbère
également par une position plus antérieure des spirantes 4 par rapport aux occlusives.
1. Le point d’articulation n’est pas exactement à ces niveaux-là selon les variétés du berbère, mais elles
se situent toutes dans les environs de ces points d’articulation.
2. Sauf une, voir à la page 107 (carte II.4.9).
3. Ce point est traité et illustré à la page 103 (carte II.4.5).
4. Par la suite, nous emploierons le mot ”spirant” dans le sens où la consonne spirante ne se différencie
de la consonne occlusive que par une différence au niveau de l’obstruction. Cela a in de distinguer, les
variétés qui connaissent un phénomène de palatalisation de celles qui ignorent de telle caractéristique
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En somme, il y a un phénomène de palatalisation. Donc, dans le monde berbère,
nous pouvons retrouver plusieurs cas de igure. Des langues totalement occlusives,
ou totalement spirantes. Des langues partiellement occlusives et partiellement
spirantes. Des langues partiellement spirantes et partiellement palatalisées. Des
langues partiellement occlusives et partiellement palatalisées. En résumé, la réalité est
plus complexe que ce qui est af irmé habituellement tout particulièrement concernant
l’évolution des vélaires 5.
En dehors de ce que nous venons de signaler, ces variétés du berbère sont en
osmose avec les autres langues berbères. Elles ont ainsi toutes dans leur inventaire
des consonnes géminées. Au niveau phonétique, n’importe quel point d’articulation et
mode d’articulation peut avoir en contrepartie une géminée. Cette gémination présente
dans un morphème peut être soit lexicale, soit morphologique. En revanche, comme
nous pouvons le constater, certaines colonnes n’ont pas de consonnes géminées.
Nous constatons ce fait particulièrement pour certaines consonnes gutturales,
approximantes et alvéolaires. Cela ne signi ie pas que ces consonnes simples ne
connaissent pas de géminées, il s’avère que tout simplement leur réalisation phonétique
est articulatoirement différente de leur contrepartie simple.
De manière abstraite, un phonème simple /X/ aura pour unité phonique [X], alors
que la contrepartie géminée de ce phonème /Xː/ aura pour unité phonique [Yː]. Pour les
cas de cette sorte, nous avons choisi de présenter l’unité phonique [Yː] et non le phonème
/Xː/ de la contrepartie /X/. C’est de cette manière que la tradition berbérisante présente
le système phonologique des différentes langues berbères décrites. Alorsmême que nous
n’avons pas à faire vraisemblablement au système phonologique, mais probablement
plus à la réalité phonétique. Nous parlons au conditionnel, car il n’est pas certain que
les choses soient aussi simples entre les représentations et les formes de surface des
géminées 6. Donc, c’est aussi en raison de ce fait que nous ne nous sommes pas appliqué
à démarquer nettement le système phonétique du système phonologique, du reste aussi
pour respecter la tradition berbérisante.
Par ailleurs, d’autres phénonèmes nous ont poussé à ne pas prétendre avoir cerné
la question du système phonétique et phonologique de ces variétés. Ainsi, l’autre aspect
phonético-phonologique caractéristique des langues berbères est la pharyngalisation. Ce
phonétique à l’exemple du kabyle.
5. Cette question sera abordée à la page 97 (partie II.4.1.3.1).
6. La gémination sera vue plus en détail à la partie II.4.1.4 (page 119).
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dernier en berbère touche, normalement, exclusivement les unités phoniques coronales.
Cependant, ce ne sont pas tous les phonèmes coronaux qui sont concernés. La consonne
occlusive /t/ ne connait pas de contrepartie pharyngalisée et il en est de même pour
/dː/. Toutefois, cela est hypothétiquement vrai pour la réalité phonologique. Mais au
point de vue phonétique, il arrive de rencontrer des consonnes pharyngalisées étant au
niveau des points d’articulation des consonnes précédentes. Ceci est également le cas
pour toutes les autres consonnes coronales qui n’ont pas de pendant pharyngalisé. Si
nous les avons écartées de notre inventaire, c’est qu’elles présentaient une fréquence
d’apparition très faible. Donc, nous ne pouvions écarter le fait que ces types de phonèmes
fussent la conséquence de phénomènes idiomatiques.
C’est pour cettemême raison que nous n’avons pas intégré d’autres unités phoniques.
Le fait qu’elles soient peu usitées rend leur caractérisation phonologique dif icile. Ainsi,
d’autres unités phoniques sont dans le même cas. Donc, il faut ajouter à ces catégories
manquantes aussi les consonnes labiales et/ou nasales ”pharyngalisées”. Nous mettons
ce dernier mot entre crochets, car nous ne sommes pas certain que le second point
d’articulation se trouve dans la zone pharyngale. Probablement qu’articulatoirement,
nous avons à faire à une uvularisation — la vélarisation n’est pas à exclure non plus
—, mais cela reste à con irmer. Les cas auxquels nous pensons sont les items comme
@wet[nːˣ]a@ \ma_sœur\. La question est : l’exposant x est-il à remplacer par ˤ, ˠ ou ʶ?
En outre, évoquons la situation de certaines consonnes labio-vélaires. Ainsi, parmi
elles, quelqu’unes ont été écartées et d’autres igurent dans l’inventaire. Une seule se
trouve dans l’inventaire, toutefois comme nous l’avons déjà af irmé, il n’est pas certain
qu’il s’agisse d’un phonème. Malgré tout, elle s’y trouve, cela étant dit nous allons
laisser de côté ce point pour évoquer celles qui ne s’y trouvent pas. En fait, il existe bien
d’autres labiovélaires qui se comptent sur les doigts d’une main telles que @aj[mːʷ]un@
\parcelle_de_terre\, @tace[kːʷ]art@ \cabas\, @[bːʷ]a@ \père\. Il est facile de se rendre
compte que celles-ci ne surgissent que dans le cas de consonnes géminées et quand
le conduit oral connait une phase d’occlusion. Donc, ce contexte limité expliquerait
pourquoi nous les retrouvons pas en abondance.
D’autre part, comme vous l’aurez remarqué dans le tableau II.4.1.1, Asla n’a pas
dans son système phonético-phonologique de consonnes dento-alvéolaires fricatives
— Non-sibilantes — 7 — comme nous avons pu l’illustrer sur la carte II.4.9 —, ni
7. Nous ne savons pas de manière certaine si le point d’articulation est, par exemple pour la
consonne sourde, dental [θ] ou alvéolaire [θ̠], donc c’est pour cette raison que nous employons le terme
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de consonnes bilabiales fricatives. Mais pourtant cette variété comme celles qui lui
sont apparentées emploient plus largement des consonnes palato-alvéolaires ou
des consonnes spirantes que de consonnes vélaires. Nous soulignons ce fait, car les
descriptions des langues berbères nous avaient habitué à ce que celles qui présentaient
des consonnes palato-alvéolaires au lieu de consonnes vélaires aient aussi dans leur
inventaire phonologique des dento-alvéolaires non-sibilantes et des bilabiales fricatives.
Après avoir commenté le système phonético-phonologique d’Asla, nous allons
présentement discuter de la variation phonético-phonologique retrouvée dans
l’ensemble du Sud-Oranais. Cela permettra de compléter le précédent tableau sur
le système phonétique et phonologique. Ce dernier correspond au système d’Asla et
en nous basant dessus l’objectif est de voir si ces unités phoniques présentent des
variations ou non dans les autres oasis berbères. C’est de cette manière, de proche
en proche, que nous comptons déterminer le système phonético-phonologique de
l’ensemble des nucléolectes de cette région. Sans que nous ayons besoin de collecter
un corpus conséquent dans chacune de ces oasis. Même s’il est vrai que chacun de
ces nucléolectes à son propre système phonétique et phonologique, il s’avère qu’ils
partagent plus d’unités phoniques en commun que d’unités phoniques différentes.
Pour rendre compte de cette variation, nous avons utilisé notre questionnaire.
Rappelons que ce questionnaire est conçu de telle manière à contenir l’ensemble des
unités phoniques consonantiques.
II.4.1.2 Les variables linguistiques
Nous avons établi un certain nombre de variables linguistiques. Celles-ci, comme
nous l’avons déjà annoncé, seront restreintes au système phonotico-phonologique et
plus spéci iquement aux consonnes. Ces variables correspondent donc à des cognats
phonologiques. Cette notion de cognat phonologique est un néologisme. Le cognat en
linguistique correspond à une paire de mots — ou plus — provenant de différentes
langues qui partagent une morphologie et un sens qui sont approximativement les
mêmes. Le cognat phonologique s’inscrit dans le même état d’esprit, mais cette fois
l’unité n’est pas le morphème, mais l’unité phonique. Cela étant dit, il ne faut pas
considérer ces deux types de cognat comme totalement indépendant l’un de l’autre.
Car cette unité phonologique se caractérise d’abord en mettant en évidence un cognat
dento-alvéolaire.
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— appelons-le dorénavant cognat morphémique —. Ce n’est que par la suite lorsque
le cognat morphémique est déterminé qu’une possible caractérisation du cognat
phonologique est envisageable.
Le travail de mise en évidence de cognats n’est pas en soi le plus dur à déterminer.
Un bon nombre de cognats morphémiques sont connus depuis les premières études sur
le berbère. René Basset menait presque souvent des comparaisons entre les variétés du
berbère dans chacune des études qu’il réalisait. Cela a toujours été une tradition chez les
berbérisants de mettre en rapport les langues berbères. Cela s’est toujours poursuivi,
nous en voulons pour preuve les derniers travaux portant spéci iquement sur ce genre
de problématique : [Naı̈t-Zerrad, 1998] [Naı̈t-Zerrad, 1999] [Naı̈t-Zerrad, 2001]. De plus,
l’établissement de cognats morphémiques ne souffre pas de problèmes de variations
morphologiques importantes. La morphologie du berbère est assez conservatrice
comparée à ce qui peut exister en indoeuropéen. Puisque de bout en bout du monde
berbère, nous pouvons trouver des morphèmes qui sont presque en tout point de
l’Afrique du nord identiques. Alors si dans des points extrêmes de l’Afrique du nord nous
pouvons trouver des cognats, cette tâche est rendue encore plus aisée si cela concerne
des variétés proches géographiquement et linguistiquement.
Toutefois, il ne faut pas se précipiter en pensant que l’établissement d’un
cognat suf irait à ce que chaque unité phonique de ces cognats soit liée. Loin de
là. L’établissement d’un cognat morphémique n’est pas suf isant pour af irmer que
l’ensemble des phonèmes présents dans les unités signi icatives sont de paire à paire
liées et sont donc des cognats phonologiques. Cela n’est pas suf isant pour établir une
correspondance phonologique. Il est possible qu’il puisse exister dans ces cognats
morphémiques des unités phonologiques qui forment des cognats phonologiques,
mais cela ne sera certainement pas le cas pour toutes les unités phonologiques. Ou à
l’inverse, toutes les unités phonologiques d’un cognat morphémique peuvent bien être
des cognats phonologiques. Par exemple, tous les pronoms indépendants de personne
de chacune des variétés du Sud-Oranais forment un cognat morphémique. C’est le cas
pour le pronom indépendant de la 2ème personne du pluriel. Cependant, si nous prenons
l’exemple de ce pronom pour la variété d’Asla — @ʃemːumi@ — et de Boussemghoun
— @ʃekːwmim@ —, il est peu probable que les unités phoniques [mː] et [kː] forment un
cognat phonologique. Nous pouvons af irmer cela, car la correspondance phonologique
n’a cours que pour ces deux unités signi icatives. Nous ne la retrouvons nulle part
ailleurs dans d’autres morphèmes.
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En plus de ce que nous venons de dire, un autre aspect est aussi à retenir. Ces
cognats phonologiques ne sont pas exemptés par des phénomènes de coarticulation
ou d’assimilation. Une correspondance phonologique n’étant pas répandue au niveau
d’autres cognats morphémiques ou retrouvée dans des contextes limitées est un
indice que cette correspondance est seulement fortuite. C’est le cas dans les cognats
morphémiques @[ʃɾʒ]@ et @[ʃɾz]@/@[kɾz]@ signi iant \labourer\ ou \semer\. Le
premier est prononcé dans les localités de Ouakda jusqu’à Boussemghoun et le second
dans les autres localités du Sud-Oranais. Dans cet exemple, nous pourrions penser que
les phonèmes en inal [ʒ] et [z] forment un cognat phonologique, puisqu’il y a bien une
correspondance phonologique. Mais une analyse plus détaillée des unités signi icatives
de ces variétés linguistiques nous indique que ce n’est nullement le cas. Le constat que
nous faisons est que dans ces localités les dentales fricatives dans l’environnement d’une
palatale ont tendance à se palataliser. D’autres unités sign icatives présentent le même
phénomène comme @[tɛʒɾest]@ \hiver\ qui est prononcé @[tɛʒɾeʃt]@ à Ouakda —
ce phénomène d’assimilation ne s’est pas répandu à Asla et ses environs pour toutes
les unités signi icatives ayant le même contexte —. Nous pourrions nommer ce type
d’unités phonologiques des allocognats phonologiques par analogie avec allophones. En
revanche, il faut se garder de les considérer comme des cognats phonologiques à part
entière dans la mesure où cette relation ne se manifeste que de manière contextuelle.
Pour enfoncer le clou, un cognat phonologique doit survenir dans toutes les positions
morphologiques ou tout du moins dans la majorité d’entre elles.
Donc, la distribution est un critère à prendre en compte. Ce dernier nous permet
de déterminer si une variation phonologique qui apparait entre différents systèmes
linguistiques est de l’ordre du cognat phonologique ou non. Ainsi, les méthodes
appliquées pour établir le cognat phonologique sont le comparatisme et la fréquence
de l’observation d’événements semblables. Si aucune régularité au niveau des
correspondances entre phonèmes n’est établie comme c’est le cas pour [kː] et [mː],
alors il faut écarter l’hypothèse d’un cognat phonologique. Par conséquent, c’est en
prenant en compte toutes ces considérations que nous avons établi un certain nombre
de cognats phonologiques. Ces derniers nous serviront à établir la variation entre ces
différentes variétés du berbère.
D’autre part, ces cognats phonologiques sont à distinguer des protophonèmes. Bien
que l’établissement d’un cognat phonologique implique une dimension diachronique,
nous ne prétendons pas établir une loi phonétique et encore moins la reconstruction
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d’un protophonème. Ce cognat phonologique est à considérer comme une variable,
donc comme un concept nous aidant à caractériser la variation linguistique. Nous nous
inscrivons totalement au niveau synchronique. Cela étant ces variables linguistiques,
pour des questions de mode de présentation, ont besoin d’être étiquetées. Ce
besoin d’une présentation synthétique nous a poussé à caractériser ces données
qui correspondent à des cognats phonologiques par un symbole. Ainsi, chaque variable
linguistique sera présentée de la manière suivante : ^X. Le x majuscule représente
notre variable et le circom lexe est là pour rappeler que c’est un concept. Cela est
nécessaire parce que nos symboles sont dé inis par des lettres et le choix de ces lettres
n’est pas innocent. L’adoption de ces lettres s’est faite en prenant en considération
l’ensemble des variétés linguistiques du berbère. Les cognats morphémiques présents
dans le Sud-Oranais existent aussi dans d’autres aires linguistiques du berbère. En
conséquence, nous pouvons faire les mêmes rapprochement et voir comment ces
cognats phonologiques se manifestent dans le monde berbère.
Ainsi, c’est en fonction d’une comparaison externe et interne au Sud-Oranais que
nous avons décidé de quelle lettre représenterait nos variables. Nos choix se sont
tournés souvent vers les variétés linguistiques qui pour une même variable linguistique
présentaient une seule forme. Alors que dans le Sud-Oranais cette variable linguistique
présente plusieurs formes. Par exemple, les cognats @a[g]em@ \puiser{2.SG.IMP}\
et @ar[g]az@ \homme\ qui sont ainsi énoncés en chleuh seront prononcés à Asla
respectivement @a[j]em@ et @ar[g]az@. Cette mise en relation de ces unités
signi icatives nous permet de nous rendre compte au premier abord de deux cognats
phonologiques l’un a les formes [g] et [j] et l’autre a les mêmes formes [g]. Mais au lieu
de considérer ces deux cognats phonologiques comme distincts, nous les réunissons
sous une même étiquette qui sera notre variable et nous les symbolisons par la lettre G
en considération des réalisations du chleuh. Cependant, précisons d’ores et déjà que ce
polymorphisme n’est pas nécessairement conditionné par l’environnement phonétique
comme nous le verrons par la suite. Après ce qui vient d’être énoncé, nous pouvons
expliquer pourquoi en plus du symbole que nous avons précédemment décrit, nous
avons rajouté un chiffre à certaines de nos variables. Cela a été réalisé dans le but
d’identi ier convenablement les cognats phonologiques. Finalement, nous obtenons le
symbole inal suivant : ^Xi. Soulignons par ailleurs que cet élargissement à d’autres
variétés linguistiques a l’avantage de pouvoir reproduire les mêmes comparaisons à une
échelle plus large dans de futurs travaux.
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Maintenant que notre approche est dé inie, nous allons à présent analyser les
données. Les cognats phonologiques que nous avons choisis ne représentent pas
l’ensemble des cognats phonologiques retrouvés dans le Sud-Oranais. D’abord, tous les
cognats phonologiques ne présentant pas de variations n’ont pas été retenus comme
variables. Donc, au sein de ces derniers seuls ceux qui connaissent une variation
ont attiré notre attention. Cette fois-ci encore, nous n’avons sélectionné que ceux
qui présentaient un intérêt pour les questions que nous voulions traiter. L’objectif
de cette étude n’est pas seulement de montrer comment la variation linguistique se
disperse au niveau géographique. Mais de tirer aussi, entre autres, un certain nombre
d’enseignements d’ordre plus général sur les évolutions phonologiques ainsi que sur
les réprésentations phonologiques. Nous avons en partie évoqué cette problématique
dans la partie précédente, cette fois notre intention est d’en parler plus en détail. De ce
fait, dans un premier temps les cartes linguistiques qui seront présentées illustreront
les réalisations phonétiques de ces variables. Et les questions phonologiques seront
abordées par la suite dans la partie Discussion (II.4.1.3.2 page 109).
Ensuite, nous traiterons à part la question des consonnes simples et des consonnes
géminées. Car les phonèmes en jeu ne sont pas identiques et sont relatifs à des
phénomènes phonologiques distincts. Et au sein de chacun de ces types de consonnes
nous avons déterminé plusieurs variables. Une partie des variables à l’intérieur de
ces catégories de consonnes traitent d’un même phénomène, alors que d’autres sont
totalement indépendantes. D’ailleurs, certaines des variables des consonnes simples
rentrent en résonnance avec certaines des variables des consonnes géminées. C’est ce
que nous tâcherons de mettre en exergue dans un deuxième temps après l’analyse des
matériaux.
D’autre part, comme nos variables spatiales ont été précédemment dé inies
(Partie I.1.2.3, page 14), donc nous n’allons pas les évoquer à nouveau. Nous dirons
seulement que celles-ci constituent nos variables indépendantes et que nos variables
dépendantes sont dévolues à nos variables linguistiques.
II.4.1.3 Consonnes simples
La variation des consonnes simples sera traitée par trois variables. Les deux
premières variables ^G et ^K sont liées, elles se distinguent en partie par leur mode de
voisement. Cette différence de voisement n’est pas l’unique particularité qui distingue
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ces deux variables. Ces variables sont déployées en plusieurs sous variables ^Gi et ^Ki.
Les phénomènes qui touchent ces dernières sont en partie également différents. Quant
à la dernière variable ^T, il n’y a ni différence de voisement ni sous variables. Mais elle
traite de phénomènes phonétiques qui sont rarement discutés dans les études berbères.
Ces phénomènes en question ne sont pas sans relation avec les deux premières variables.
Ils sont en lien avec la question de l’occlusion et de la frication qui serait le clivage qui
marquerait les langues berbères.
II.4.1.3.1 Le matériau d’analyse
Nous allons dans un premier temps évoquer les variables ^Gi et ^Ki. Ces dernières
connaissent un développement différent suivant les localités. Elles alternent entre
consonnes occlusives et consonnes fricatives. Cette alternance se manifeste soit entre
différentes variétés linguistiques ou soit à l’intérieur d’un même système linguistique.
Les différentes formes de réalisations phonétiques qui sont regroupées sous ces
variables se distinguent principalement par leur mode d’articulation. Il existe des
variétés qui ont un mode d’articulation pour ces variables qui est plutôt occlusif et
d’autres plutôt fricatif. Cependant, cette division n’est pas aussi tranchée que nous
pouvons le croire en comparaison de ce que nous pouvons retrouver en rifain ou en
chleuh par exemple. Présentons en premier lieu comment les choses surviennent avec la
variable ^G.
II.4.1.3.1.1 La variable ^Gi : Occlusion et Frication
Cette première sous variable présente des réalisations phonétiques très diverses.
Comme nous le disions en préambule, les formes se répartissent entre des occlusives
et des fricatives. Donc, il y a la réalisation occlusive de cette variable qui est [g] et les
réalisations fricatives [j] et [h]. La forme [g] n’est attestée que dans le sud du Sud-Oranais
— Igli et Mazzer —. La forme [h] n’est attestée qu’à Berrebi. Le reste des localités utilise
la forme [j].
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Carte II.4.1 : La variation de ^G₁ : aG₁em \puiser{2.SG.IMP}\
Cette présentation succincte peut être complétée en mettant le doigt sur le fait que le
mode d’articulation n’est pas la seule particularité physique qui les différencie. Le point
d’articulation est aussi en jeu. Ainsi, en plus de cela, il y a palatalisation, vélarisation
et débucalisation — ces dénominations ne postulent aucune direction d’évolution sur
le changement phonétique entre ces occlusives et ces fricatives. Il en sera de même
systématiquement par la suite —. Mais pour cette même sous variable, le nucléolecte de
Berrebi peut utiliser la forme [j] à l’instar des autres variétés du nord comme l’atteste cet
exemple@[j]ud-u@ \maintenant{ADV-DEM_PROX}\, et les localités du sud continueront
à utiliser la forme occlusive et diront @[g]ud-u@.
D’autre part, cette disposition n’est pas aussi immuable que ce que nous pouvons
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rencontrer dans d’autres aires linguistiques du berbère. Pour cette même variable,
d’autres formes peuvent exister. La deuxième sous variable connait pour forme [ʒ]. Cette
dernière est distribuée de manière homogène sur le territoire. Aucun de nos points
d’enquête présente une réalisation phonétique différente. Donc, mêmes les variétés qui
avaient pour forme une occlusive pour la sous variable ^G₁ utiliseront pour ^G₂ une
fricative.
Carte II.4.2 : La variation de ^G₂ : G₂ar \entre{PREP}\
Toutefois, la consonne fricative utilisée n’est pas la même que celles retrouvées pour
^G₁. Le point d’articulation est plus antérieur. Ce tableau semble brosser une certaine
harmonie au niveau des formes pour cette variable, mais cela n’est vrai qu’en apparence.
Car, encore une fois, Berrebi se distingue des autres localités. Pour certaines unités
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signi icatives, ce nucléolecte utilisera la forme [h] de la sous variable ^G₁, alors ques les
autres localités utiliseront tous la forme [ʒ] de la sous variable ^G₂. Comme le con irme
cet exemple où nous aurons @a[h]ɾis@ \hiver\ pour Berrebi alors qu’ailleurs nous
avons collecté les formes @a[ʒ]ɾiʃ@ ou @a[ʒ]ɾis@.
L’autre cas de igure rencontré connait la même distribution que la sous variable
précédente comme nous pouvons le voir ci-dessous. Toutefois, la sous variable ^G₃ n’est
pas contrastive de la même façon. Les variétés qui avaient pour forme des fricatives pour
la sous variable ^G₁ s’emploient à utiliser une occlusive pour cette sous variable.
Carte II.4.3 : La variation de ^G₃ : arG₃az \homme\
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Pour Igli et Mazzer, cette forme est dans la continuité de la sous variable ^G₁. Ce
qui n’est nullement le cas pour les autres variétés. Donc, pour ces dernières variétés se
rajoutent la forme [g] à leur inventaire phonétique.Mais une fois encore, cette disposition
n’est pas aussi unidirectionnelle. La situation inverse peut exister comme nous pouvons
le voir sur la carte suivante.
Effectivement, cette fois-ci ce sont les autres localités qui se trouvent en adéquation
avec la sous variable ^G₁. Pour cette sous variable ^G₄, ce sont les variétés d’Igli et de
Mazzer qui rejoignent la forme utilisée par les autres localités.
Carte II.4.4 : La variation de ^G₄ : azG₄za \vert\
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Donc, les autres variétés linguistiques maintiennent la forme utilisée dans la variable
^G₁. Précisons par ailleurs que cette sous variable a en réalité deux formes [j] et [i].
Bien que l’exemple 8 utilisé n’ait pas pour forme une consonne — cette con iguration
est présente seulement pour cet exemple —, il s’avère que cette voyelle n’est que la
vocalisation de la semi-voyelle *j. Par conséquent, nous l’avons tout de même retenue
pour exempli ier cette sous variable.
Nous arrivons à la in de la présentation des matériaux d’analyse pour la variable ^G.
Observons ce qui l’en est pour la variable ^K.
II.4.1.3.1.2 La variable ^Ki : Occlusion et Frication
Cette seconde variable connnait de même des sous variables. Elle présente des
correspondances avec la variable ^G, mais cela n’est pas le cas sur tous les plans. Si nous
commençons avec la sous variable ^K₁, la même distinction est observée. La division
entre réalisation occlusive et fricative est toujours maintenue. Nous avons celles, pour
cette sous variable, qui ont pour forme une consonne occlusive vélaire et celles qui ont
une consonne fricative alvéolo-palatale.
8. Malgré que toutes les variétés aient pour cet exemple la même forme pour ^G₄, ce n’est pas le cas
pour tout le reste de la morphologie. Igli et Mazzer ont en plus la semi-voyelle [w] en inal.
102
II.4.1. GEOLINGUISTIQUE
Carte II.4.5 : La variation de ^K₁ : ameK₁li \déjeuner\
De plus, la distinction au niveau du point d’articulation est aussi conservée entre les
formes de cette sous variable. Cependant, contrairement à la contrepartie voisée, la sous
variable ^K₁ ne connait pas de troisième réalisation. Les habitants de Berrebi ne réalisent
pas cette sous variable comme une consonne débucalisée comme c’est le cas pour la sous
variable ^G₁. D’autre part, les localités qui utilisent les fricatives et celles qui produisent
les occlusives ne se segmentent pas de la même manière qu’avec la sous variable ^G₁.
Cette fois-ci, les localités de Lahmar et de Boukais utilisent la forme occlusive pour ^K₁,
alors que pour ^G₁, ils utilisent la forme fricative. Pour les autres localités, les variétés
qui utilisent une occlusive pour ^G₁ continuent à faire usage d’une occlusive pour ^K₁. Le
même constat peut être établi pour ceux qui utilisent des fricatives.
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Commepour la variable ^G, les choses ne se présentent pas aussi régulièrement. Pour
cette variable, nous constatons également des irrégularités. La sous variable suivante est
dans ce cas.
Carte II.4.6 : La variation de ^K₂ : aK₂sum \viande\
Cette sous variable a uniquement une forme. Toutes les variétés utilisent la forme [j].
Toutefois, les variétés de Mazzer et de Boukais se démarqueront des autres en réalisant
cette sous variable comme un [k] dans certains cognats morphémiques. Ainsi, à Mazzer,
le pluriel de @a[j]sum@ se dira @i[k]esman@. Et pour un autre morphème, à Boukais,
l’AI du verbe signi iant \prendre\ se prononcera @[k]essi@, alors que la forme du PRET
ou de l’A se réalisera @isi@ (< *ysi). Tandis qu’à Berrebi, par exemple, pour les mêmes
morphèmes utilisés à Mazzer et à Boukais, cela se dira respectivement : @isman@ (<
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*iysman) et @issi@ (< *yessi). De plus, rappelons que pour la variable ^G toutes les
formes des sous variables sont des consonnes sonores. Il y a une homogénéisation au
niveau du voisement. Cela est également le cas dans la sous variable précédente ^K₁,
toutes les formes sont sourdes. Donc, nous devrions nous attendre à ce que les formes
de ^K₂ soient aussi sourdes. Pourtant, rien de tel n’a lieu. Pour ce fait, l’alignement
n’est pas respecté. Au lieu d’une consonne sourde, la sous variable ^K₂ est réalisée de
manière voisée. En outre, elle ne se réalise pas comme une obstruente, mais comme
une approximante. Passons à une autre sous variable qui elle aussi a une distribution
identique sur tout le territoire du Sud-Oranais.
k
K K eḍ
Carte II.4.7 : La variation de ^K₃ : rK₃eḍ \danser{2.SG.IMP}\
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Cependant, cette troisième sous variable illustre une discontinuité entre les sous
variables ^K₃ et ^K₁. Ce déphasage ne concerne pas une grande partie des variétés de la
wilaya de Béchar qui, elles, sont dans la continuité avec la sous variable ^K₁. Ce que nous
évoquions concerne uniquement les variétés qui avaient pour forme [ʃ] et qui pour cette
sous variable ont une occlusive.
Cette inversion dans le choix du mode d’articulation pour la variable ^K n’est pas
propre aux variétés septentrionales. Ce phénomène peut aussi concerner les autres
variétés et dans cette situation, ces dernières adopteront la consonne fricative comme
nous pouvons le constater ci-dessous.
Carte II.4.8 : La variation de ^K₄ : K₄al \terre\
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Donc, à l’inverse de la sous variable précédente, celles qui avaient pour forme une
fricative pour la variable ^K₁ ont pour la sous variable ^K₄ toujours une fricative. Par
contre, cela ne sera nullement le cas pour les autres variétés. Ces dernières adopteront la
forme des autres variétés et utiliseront la forme fricative.
II.4.1.3.1.3 La variable ^T : Aspiration et Affrication
Les phénomènes que nous évoquerons touchent les consonnes simples comme les
consonnes géminées, mais nous avons tout demême inclu ce point dans cette partie pour
des questions d’optimisation rédactionnelle.
Carte II.4.9 : La variation de ^T : aTbir \pigeon\
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Comme nous pouvons le voir sur la carte II.4.9, la ^T connait trois formes différentes.
La première forme [ʈˢ] qui n’est propre qu’a un seul nucléolecte — celui de Chellala
— correspond à une consonne rétro lexe affriquée. C’est la première fois qu’une telle
consonne a été inventoriée pour le berbère.
Nous ne sommes pas sûr que cette unité phonique ait cette réalisation articulatoire,
toutefois, il est évident que la réalisation phonétique retrouvée à Chellala est différente
des réalisations produites dans les autres localités du Sud-Oranais au niveau du point
d’articulation. Dans les autres localités, il fait peu de doute que le point d’articulation est
le même. D’après l’étude articulatoire de Yeou [Yeou and Honda, 2011], même si elle ne
concerne que les géminées, nous pouvons avancer l’hypothèse que le point d’articulation
est dento-alvéolaire.
Après cette simple présentation des données, il y a d’autres aspects à relever. Les
phénomènes en question peuvent être regroupés sous une même typologie phonétique.
Ainsi, sous cette variable ^T sont regroupées des consonnes coronales sourdes occlusives
qui se distinguent par leur désocclusion. Cette dernière est suivie par une unité sonore
non voisée, c’est ce point qui fait leur caractéristique commune. Toutefois, cette unité
sonore au niveau articulatoire, comme phonologique, n’est pas identique suivant les
différents nucléolectes. A Chellala, après le relâchement, une sif lante est produite. Pour
le cas de cette variété, cette friction est comprise dans le phonème. C’est pour cette
raison que nous considérons cette consonne rétro lexe comme une affriquée.
Pour les autres variétés, les choses sont autres. Bien que, nous ayons af irmé que
toutes les variétés du Sud-Oranais à l’exception de celle de Chellala avaient lemême point
d’articulation, elles se distinguent tout de même sur d’autres aspects. Ainsi, au niveau
du relâchement de cette occlusive nous constatons une différence. Certaines variétés ne
connaissent qu’une aspiration et d’autres qui en plus d’une aspiration présentent une
friction dont le point d’articulation est au même niveau que lors de la phase d’occlusion.
Cet aspect nous a longtemps fait hésiter sur la nature de cette unité phonique. Etait-ce
une affriquée [tθ] ou bien une consonne aspirée? L’unité sonore sif lante n’est pas
systématiquement perçue. Donc, nous nous interrogeons sur le statut phonologique de
cette unité sonore. Mais en comparaison, cela nous a jamais été donné d’entendre cette
dernière dans les autres points d’enquête plus au nord. Nous en avons conclu qu’au
point de vue articulatoire, il existait bien une différence. Et que les variétés du sud ne
présentaient pas la même unité phonique que celles du nord.
Autre point que nous souhaitons soulever concerne le terme aspiration. Cette
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aspiration est un phénonème phonétique qui est souvent caractérisée par une unité de
mesure qui est le Voice Onset Time (VOT). La dé inition articulatoire la plus basique
que nous pouvons fournir à son sujet est que les plis vocaux restent ouverts après le
relâchement de l’occlusion. Et c’est cet aspect qui dé init une consonne aspirée d’une
autre consonne non aspirée. Toutefois, dans certaines langues du monde ce moment où
l’entrée du conduit vocal et les plis vocaux sont ouverts, une constriction a lieu au niveau
glottal comme c’est le cas en anglais [Hanson and Stevens, 2003]. Et cette dernière
réalisation phonétique est parfaitement perceptible à l’ouı̈e. Une telle chose n’a pas lieu
pour ces consonnes aspirées du Sud-Oranais et qui si elles manifestent une constriction
est au niveau dento-alvéolaire.
II.4.1.3.2 Discussion
Après ce tour d’horizon de la variation phonético-phonologique de ces variétés,
il apparait qu’en réalité le système phonétique et phonologique de ces localités est
quasiment le même concernant les consonnes simples. La différence entre ces variétés
ne se situe pas au niveau de l’inventaire. Mais elles se distinguent par rapport à la
distribution de ces unités phoniques au niveau des unités signi icatives. Donc, la
fréquence de réalisations de ces unités phoniques sera également dissemblable. Ainsi,
il va de soi que statistiquement les consonnes occlusives de nos variables seront
retrouvées beaucoup plus fréquemment à Igli qu’à Asla par exemple. Et inversement, les
fricatives seront davantage usitées dans le nord du Sud-Oranais qu’au sud. Toutes ces
variétés ont par conséquent des consonnes fricatives et des consonnes occlusives. Les
variétés du sud peuvent utiliser les occlusives [g] et [k] comme les fricatives [ʃ] et [ʒ] et
pour celles du nord la situation est identique.
En revanche, le choix d’une réalisation fricative peut se porter sur plus d’une
consonne fricative comme nous le montre le cas de Berrebi. Ce dernier peut utiliser
pour la variable ^G₁ les formes [h] et [j] et pour la variable ^G₂ les formes [ʒ] et [h]. Bien
que dans la majorité des variétés du Sud-Oranais les variables aient les mêmes formes
et se distinguent de la même façon, à Berrebi, les choses ne sont pas linéraires. Le cas
présent n’est attesté que pour la variable ^G, alors que pour la variable ^K, la variation se
réprésente avec régularité. Ainsi, nous pouvons supposer que si les formes adoptées par
^K sont stables d’un point d’enquête à un autre, alors nous pouvons écarter l’hypothèse
d’un phénomène de contact. Il n’y a pas de raisons objectives de s’imaginer que pour la
variable ^G les habitants de Berrebi auraient eu recours à l’emprunt et se sauraient gardé
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de le faire pour la variable ^K. Par conséquent, il faut peut-être envisager de segmenter
les sous variables ^G₁ et ^G₂ en deux autres sous variables représentant des cognats
phonologiques différents. Mais comme à notre connaissance ce fait n’a jamais été recencé
autre part dans le monde berbère. Alors, il peut paraitre comme précipité d’envisager
cette hypothèse plus sérieusement. D’autant plus que les exemples présentant cette
distinction igurent seulement dans les exemples fournis. Nous n’avons pas dans notre
corpus d’autres unités signi icatives ayant les mêmes con igurations. Il faudrait d’autres
faits pour envisager cette idée. C’est ce que nous allons voir maintenant.
Donc, à cela se rajoute aussi un autre cas que nous n’avions pas encore mentionné
et qui rejoint ce que nous retrouvons à Berrebi. La sous variable ^G₂ peut aussi dans
d’autres localités avoir plusieurs formes. Nous ne rencontrons ce fait qu’au sein d’une
unité signi icative. Le singulier de cette unité signi icative aura pour forme [ʒ] dans
toutes les localités du Sud-Oranais. Alors que le pluriel de cette unité signi icative aura
pour forme [g], [i] (< *y) suivant les variétés 9. Cette unité signi icative en question est
@am[ʒ]eɾ@ \faucille\ et @im[i]ɾan@ (< *imeyran) ou @ime[g]ran@ \faucilles\ — ces
dernières réalisations correspondent à la distribution géographique de la sous variable
^G₁ —. Donc, le singulier de cette unité signi icative correspond à la sous variable ^G₂
et le pluriel à la sous variable ^G₁. Cet exemple est très parlant dans la mesure où
ces deux morphèmes sont étymologiquement liés et partagent le même radical. Mais
qui, toutefois, vont connaitre une alternance au niveau de l’une des unités phoniques
de leur racine. Ainsi, cela soulève des interrogations puisque nous avons une unité
morphémique qui a deux formes. Quel est le phonème sous-jacent aux unités phoniques
de cette unité signi icative et plus largement des formes retrouvées pour la sous variable
^G₂? Il n’est pas aisé de répondre à cette question, car il ne semble pas qu’il y ait de
contextes particuliers. Puisque, l’environnement phonétique est le même.
Par conséquent, en additionnant la variation signalée pour Berrebi et ce que nous
venons d’évoquer, ces données compliquent davantage l’analyse en introduisant une
dose de confusion. En dé initive, la seule manière de sortir de cette complication est
de considérer que les sous variables ^G₁ et ^G₂ comprennent d’autres sous variables.
Ainsi, les cognats phonologiques représentés par ces sous variables seraient au nombre
de cinq. Si tel est le cas, il y aurait une sous variable ^G₁ₐ qui aurait pour forme suivant
les variétés [g], [j] et [h]. Et une sous variable ^G₁ᵦ qui aurait les formes [g] pour Igli et
Mazzer et [j] pour les autres localités. Puis, s’agissant de la sous variable ^G₂, celle-ci
9. Pour cette unité signi icative, nous n’avons pas de données pour Berrebi.
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se diviserait entre la sous variable ^G₂ₐ, comprenant les formes [h] pour Berrebi et [ʒ]
pour les autres localités, et la sous variable ^G₂ᵦ qui aurait comme unique forme [ʒ].
Toutefois, pour cette dernière, il y a lieu de distinguer deux autres sous variables qui ont
les mêmes formes de surfaces [ʒ], mais qui se distinguent au niveau des représentations
^G₂ᵦᵩ et ^G₂ᵦᵧ. Cette con iguration permet de pouvoir poser comme hypothèse que la
forme de ^G₂ᵦᵩ — représentée par @am[ʒ]eɾ@ — est un allophone 10 de ^G₁ₐ ou ^G₁ᵦ
— représenté en fonction des variétés par @im[i]ɾan@ (< *imeyran) ou @ime[g]ran@
—. En considérant cette hypothèse comme probable, il reste la question de savoir
quel est le phénonème à l’origine de cette distinction au niveau des surfaces de cette
unité signi icative. A l’heure actuelle, nous sommes dans l’incapacité de proposer une
hypothèse solide à ce problème au vu du nombre réduit de cas présentant cette variation.
De plus, une autre dif iculté surgit comment déterminer à quelles sous variables
appartiennent les formes [ʒ] et [j]? A savoir, est-ce que [ʒ] correspond à ^G₂ᵦᵩ ou
à ^G₂ᵦᵧ? Et [j] coı̈ncide-t-il avec la sous variable ^G₁ₐ ou ^G₁ᵦ? Car, effectivement, à
défaut d’avoir des cognats morphémiques, donc d’éléments qui permettent de faire une
comparaison, il est impossible de savoir à quelles sous variables ils dépendent. Et in ine
à quel phonème il faut les rattacher. Alors, il y a donc dans ce cas indétermination. Ainsi,
si nous retrouvons un cognat morphémique présent uniquement à Boussemghoun et à
Igli, mais pas à Berrebi, il apparait dif icile de trancher la situation. Cette lacune n’est
pas exceptionnelle, elle tend à être la norme. Du fait de l’arabisation, il s’avère que les
cognats morphémiques se rari ient. Car les morphèmes étymologiquement berbères
sont remplacés par des unités signi icatives d’origine arabe. Donc, dans une telle
situation pour ne pas avancer d’hypothèses extrapolées, il est nécessaire d’envisager un
archiphonème pour les formes de ces sous variables.
Poursuivons l’analyse de ces matériaux en évoquant la question de la contextualité et
de son corrolaire la distribution. Au sein des sous variables des variables ^G et ^K, n’y
aurait-il pas certaines de ces variables qui ne seraient présentes que dans un contexte
restreint. Si nous allons dans ce sens, alors nous observons que certaines sous variables
ont une distribution limitée. Toutes les sous variables autres que ^G₁ et ^K₁ sont dans
l’environnementde coronales. De surcroit, la position à l’intérieur a aussi son importance.
Ainsi, si nous portons une attention plus accrue à la sous variable ^K₂, celle-ci n’apparait
qu’à l’initial d’unmorphème. De plus, elle est systématiquement suivie par une consonne
fricative alvéolaire. L’autre sous variable qui semble être dans le même cas est la sous
10. N’ayant pas d’exemple pour Berrebi, nous ne pouvons trancher.
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variable ^G₄. Nous constatons que cette dernière est présente dans tous les cas après une
consonne fricative alvéolaire. Elle igure par ailleurs toujours dans la première syllabe
d’un morphème. Cependant, soulignons que nos observations sont fondées sur peu de
cognatsmorphémiques. Donc, il est possible que ces données soient dues au hasard.Mais
pour le moment retenons cette hypothèse comme étant probable.
Donc, en recoupant les distributionsde ces deux sous variables, nousnous apercevons
qu’elles apparaissent dans un même contexte. Toutes les deux sont réalisées à proximité
d’une fricative alvéolaire et au début d’un morphème. Au vu de ces observations, une
question se pose, est-ce qu’au niveau phonologique n’y a-t-il pas lieu de considérer
la forme [j] de ces sous variables comme provenant d’un phonème qui ne serait pas
la semi-voyelle /j/? Cette question se pose sérieusement, d’autant plus, comme nous
l’avons vu à Mazzer, le pluriel de @a[j]sum@ se réalise avec un [k], de même à Boukais,
mais pour une autre unité signi icative. Donc, nous pouvons envisager, tout du moins
pour le cas de Mazzer et de Boukais, que la forme [j] de la sous variable ^K₂ est la
forme de surface d’un /k/ 11. Ce qui implique une neutralisation de ce phonème dans les
contextes susmentionnés. Pour les autres localités, nous ne pouvons que postuler que
la forme de surface est identique à la forme sous-jacente. Puisqu’au plan synchronique,
il serait extrapolé d’essayer de plaquer la réalité de Mazzer et de Boukais sur les autres
points d’enquête. Ainsi, l’étape suivante de cette ré lexion est d’envisager pour les cas
de Mazzer et Boukais que ces deux variétés se distinguent de leurs consœurs au niveau
phonologique.
Toutefois, un autre point épineux persiste, il n’y a pas de correspondances entre les
faits deMazzer et de Boukais. L’un dira@i[k]esman@—Mazzer— et l’autre@[i]sman@
—Boukais— et les mêmes diront@[i]ssi@—Mazzer— et@[k]essi@—Boukais—. La
question se pose pourquoi cette disjonction? La réponse n’est pas simple. La solution la
plus simple serait de dire que nous avons deux cognats phonologiques différents comme
nous l’avons avancé pour les données précédentes. Ainsi, il y aurait la sous variable ^K₂ₐ
représentant @a[j]sum@ et la sous variable ^K₂ᵦ représentant @[i]si@.
11. Nous considérons [j] comme étant l’allophone au lieu de [k], c’est parce que nous postulons que [k]
est l’unité phonique étymologique.
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`
Carte II.4.10 : La représentation phonologique de ^K₂
Par conséquent, nous avons repris la carte linguistique de la sous variable ^K₂ pour
montrer à quoi elle correspond au niveau phonologique. Nous avons fusionné sur une
même carte les deux sous variables ^K₂ₐ et ^K₂ᵦ, mais il ne faut pas considérer pour
autant que leurs représentations phonologiques sont identiques.
Nous pourrions dire de même pour la sous variable ^G₄. Qu’elle est probablement
un allophone. Néanmoins, dire de quel phonème tient la forme de cette sous variable
est dif icile à déterminer. Ce cas ne se prête pas à une analyse aisée. A l’inverse du cas
précédent, le pluriel de ces morphèmes ne se réalise pas avec une forme différente et se
dira@iz[i]zawen@ (< *izeyzawen). Nous serions tenté de rapprocher cette sous variable
de la sous variable ^G₃. Par déduction, c’est la seule sous variable qui partage la même
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distribution géographique. Toutefois, s’agissant des représentations, aucune indication
ne laisse à penser que la forme de ^G₄ pourrait correspondre à /g/. Probablement au
niveau diachronique la situation devait être différente, mais, dorénavant, la forme de ^G₄
n’est pas déphasée par rapport à sa représentation. Mais pouvons-nous considérer que
les formes — [j] ou [i] — de cette sous variable partagent un même phonème? Si nous
considérons qu’elles n’ont pas le même phonème, alors il faut envisager de segmenter
cette sous variable en deux autres sous variables. Cette dernière solution nous parait
la plus raisonnable. D’autant plus que rien ne laisse à penser que dans la morphologie
des unités signi icatives, où igure la forme [i], cette dernière pourrait être une forme de
surface de /j/ ou /g/ comme c’est le cas pour la sous variable ^G₂ᵦᵩ. En conclusion, ^G₄
doit être divisée en deux autres sous variables ^G₄ₐ et ^G₄ᵦ. La première correspond à la
forme [j] et la seconde à [i] et leurs phonèmes sont respectivement /j/ et /i/.
Cependant, tout ce que nous venons de dire reste de l’ordre de l’hypothèse au regard
du nombre réduit de données. Cette analyse phonologique portant sur les sous variables
^G₂, ^G₄ et ^K₂ a tenté de démontrer que derrière cette distribution géographique
uniforme, il était possible de rendre compte d’un phénomène de neutralisation. Et
qu’il fallait, par conséquent, envisager de considérer certaines formes de ces sous
variables comme des allophones de phonèmes. En outre, les formes de ces phonèmes
correspondraient à d’autres sous variables. Cela n’a été possible que par la méthode
comparative. En étudiant seulement le système phonético-phonologique interne de
ces variétés berbères, il aurait été impossible de nous rendre compte que les unités
phoniques de certains morphèmes étaient des allophones. Mais tout ce que nous venons
de dire n’a de poids qu’au regard de la position théorique adoptée.
Cette dernière postule comme assertion l’unicité morphémique. Cette hypothèse
établit qu’au niveau des représentations il n’y a qu’une seule unité morphémique, ce qui
implique que toute forme différente au niveau du morphème est causée par d’autres
facteurs — phonétique ou phonologique —. Ces allomorphes seraient donc tous à
rattacher à une seule unité morphémique. Pour ceux qui ne seraient pas familiers avec
la morphologie du berbère les mots @a[j]sum@ et @i[k]esman@ partagent un même
morphème dénommé dans les études berbères : racine. Cette dernière au niveau de la
surface à deux formes ![ksm]! et ![jsm]!. Mais dans le cadre de l’hypothèse d’une unicité
morphémique, il est impossible de considérer qu’au niveau sous-jacent, il existe une
unité morphémique !/ksm/! et une unité morphémique !/jsm/!. Il y a nécessité d’uni ier
les deux formes de surface en une représentation morphémique. C’est la démarche que
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nous avons entreprise dans les analyses précédentes.
Toutes les études, à notre connaissance, sur les représentations phonologiques ou
morphémiques partent du principe que la pluralité est au niveau de la surface et l’unicité
est au niveau des représentations. C’est le constat que nous faisons de nos lectures des
différents cadres théoriques qui nous ont été données de lire — depuis la Generative
phonology (SPE) à la Théorie de l’Optimalité 12 —. Ainsi, en caricaturant, tout le jeu
consiste à déterminer comment uni ier ces formes de surface en une seule représentation
sous-jacente. Toutefois, ce point de départ a priori est infondé et n’est qu’une hypothèse
théorique. Les données que nous venons de discuter tendent à remettre en question ce
principe d’unicité morphémique. Car il y a un dilemme qui s’installe.
En voulant uni ier au niveau morphémique, nous multiplions les cas particuliers
qui ne peuvent s’expliquer, tous, par une seule règle phonologique et encore moins
par des phénomènes phonétiques. Dans ce cas, il ne serait pas vain d’envisager de
questionner ce principe. D’après nous, il ne serait pas abscons d’avoir à l’esprit que
l’unicité morphémique n’est pas inviolable. Car, comment expliquer qu’à Boukais, le
pluriel de@a[j]sum@ne se réalise pas@i[k]esman@—comme àMazzer—, alors que la
forme de l’AI de@[i]si@ se réalise bien@[k]essi@. S’il y avait une règle qui dit que [i]/[j]
dans un certain contexte — disons après un schwa — doit se réaliser [k], alors pourquoi
cette règle ne s’est pas étendue pour@a[j]sum@. Cela suppose inévitablement qu’il n’y a
pas d’unicité morphémique 13 14, sinon il y aurait eu généralisation de cette particularité
à toutes les unités morphologiques. Donc, si nous adoptons ce raisonnement cela peut
expliquer l’évolution séparée et dissymétrique qu’a connu Mazzer et Boukais. Et qu’en
outre, [j] n’est probablement pas un allophone de /k/ comme nous l’avions af irmé.
Cette précédente ré lexion est fondée sur l’idée que toutes ces variétés partageaient
dans un temps passé les mêmes représentations et que le temps faisant celles-ci ont
évolué diversement pour aboutir à nos données actuelles. Ainsi, à Tpassé, toutes les
variétés disaient ![KSM]!, puis, à Tprésent, certaines ont adopté : ![JSM]! ou ![KSM]!/![JSM]!.
Donc, cette hypothèse peut être battue en brèche en supposant que les formes que nous
12. C’est la raison pour laquelle nous n’avons pas réalisé un état de l’art sur ces théories puisqu’elles
partagent le même socle théorique. Nos ré lexions n’allant pas au délà de ce questionnement initial, il était
vain d’approfondir ce point.
13. L’unicité morphémique englobe le phonème et toute unité qui dépasse le segment du phonème :
syllabe, unité morphémique, ...
14. Cette analyse peut s’étendre également au cas de @am[ʒ]eɾ@ – @im[i]ɾan@/@ime[g]ran@. Cela
impliquerait qu’il n’y aurait pas lieu de considérer [ʒ] comme un allophone.
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avons sont le fait d’un processus dérivatif et innovateur 15 et non pas archaique — cette
nouvelle hypothèse permet toujours de conserver le principe phylogénétique —. Mais
cette hypothèse apparait comme très peu probable en raison du fait que ce phénomène
n’est pas régulier. Un processus appliqué à seulement un cas est une supposition qui est
dif icile à approuver. Cette problématique ne peut s’expliquer par une innovation.
De plus, si nous élargissons notre objet d’étude à d’autres unités phoniques et notre
terrain d’étude à d’autres variétés berbères, nous nous rendrions compte d’un niveau de
complexité beaucoupplus élevé. Du reste, si nous jetonsunœil plus attentif à ces données.
Nous constaterons que l’opposition entre ces unités phoniques ne se fait pas au hasard.
Elle apparait quand le morphème appartient à des réalités grammaticales différentes.
Quoi qu’il en soit, nous ne développerons pas davantage cette problématique. D’autres
données sont nécessaires pour formuler un avis plus tranché sur la question. Ci-dessous
un tableau qui récapitule nos propos précédents 16.
Variables ^G ^K
Sous variables ^G₁ ^G₂ ^G₃ ^G₄ ^K₁ ^K₂ ^K₃ ^K₄
Nouvelles Sous
variables
^G₁ₐ ^G₁ᵦ ^G₂ₐ ^G₂ᵦᵩ ^G₂ᵦᵧ ^G₃ ^G₄ₐ ^G₄ᵦ ^K₁ ^K₂ₐ ^K₂ᵦ ^K₃ ^K₄
Unités phoniques [g], [j], [h] [g], [j] [h], [ʒ] [ʒ]-[g], [ʒ]-[i] [ʒ] [g] [j] [i] [k], [ʃ ] [j]-[k], [j] [j]-[k], [j] [k] [ʃ ]
Phonèmes /g/, /j/, /h/ /g/, /j/ /h/, /ʒ/ /g/, /j/, /h/ ou/g/, /j/ /ʒ/ [g] /j/ /i/ /k/, /ʃ/ /k/, /j/ /k/, /j/ /k/ /ʃ/
T II.4.2 : Les représentations phonologiques des variables
Par ailleurs, cette variation linguistique que nous avons collectée met en évidence
un autre aspect. Il n’y a pas de rapport structurel dépendant au niveau du mode
d’articulation entre les consonnes voisées et non voisées. Lahmar, Boukais et Berrebi
se démarquent en ayant une occlusive pour la consonne non voisée et une fricative
pour la consonne voisée. Les données obtenues dans les autres localités pourraient faire
croire que la direction de l’obstruction fonctionne de paire. Pour deux unités phoniques
proches, soit un système linguistique les prononcera de manière fricative, soit elles
auront une forme occlusive. Mais comme nous venons de le voir cette hypothèse est à
écarter. Car, effectivement, il n’y a pas d’automaticité à la frication ou à l’occlusion. Un
système linguistique peut se complaire des deux modes d’articulation.
15. Une hypothèse qui pourrait être formulée est de considérer que nous avons à faire à une dérivation
au sens linguistique du terme. Ainsi, certains pluriels et certaines formes de l’AI se contruisent en ayant
une alternance consonantique.
16. Dans le tableau II.4.2, le tiret entre les formes indique les unités phoniquespossibles quepeut adopter
un phonème d’une unité morphémique.
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S’il obstrue partiellement ou totalement certaines de ces unités phoniques, il n’y
a pas de contrainte à ce qu’il choississe d’obstruer totalement l’un et pas l’autre.
Toutefois, il est évident également qu’il y a une tendance. Les consonnes perçues comme
articulatoirement proche évoluent dans le même sens. Nous retrouvons cette tendance
pour l’ensemble des unités phoniques de ces variétés. Cependant, il y a des exceptions.
L’une d’elle est partagée par tous les nucléolectes, c’est celle correspondant au cas des
labiales. Dans cette dernière zone d’articulation, la consonne voisée sera occlusive,
alors que la consonne non voisée sera fricative. Ainsi, même en tenant en compte de
ce dernier exemple et du contre exemple de Lahmar, Boukais et Berrebi pour la sous
variable ^K₁, cela reste limité à ces seuls cas particuliers. Le reste de leur système
phonético-phonologique fonctionne de paire. Cela ouvre des questions sur les raisons de
cette disjonction au niveau seulement de ces variables. Mais aussi des interrogations sur
ce tandem au niveau du mode d’articulation pour des consonnes proches sur un plan
articulatoire.
Cette structuration en paire n’est pas questionnable uniquement sur le plan du
mode d’articulation, nous pouvons aussi pointer cette spéci icité au niveau du point
d’articulation. Les variétés qui utilisent des occlusives pour nos variables ont comme
caractéristique de partager le même point d’articulation. Il n’y a qu’une différence
de voisement qui les distingue. Alors que les variétés qui n’ont pas d’occlusives pour
nos variables présentent des formes qui ont un point d’articulation différent. Les
contreparties des consonnes [k] et [g] dans les autres localités sont [ʃ ] et [j] et non pas
[ʃ] et [ʒ]. Si nous devions tracer une ligne qui démarquerait les points d’articulation de
ces consonnes, nous observerions que ces consonnes fricatives sont positionnées du
même côté. Donc, il y a un mouvement articulatoire qui est en avant de la zone vélaire.
Ces deux consonnes sont positionnées dans la même zone coronale postérieure, bien
qu’elles aient des points d’articulation différents. Ce cas est à souligner pour mettre
en exergue tout de même le fait, même si elles n’ont pas le même point d’articulation,
que l’idée de former une paire semble ne pas s’être évaporée totalement. Cette idée de
paire reste également pertinente pour les variétés de Lahmar et Boukais, puisque les
points d’articulation sont assez proches entre [k] et [j]. Seul Berrebi a fait le choix de
contrevenir à cette tendance en ayant des réalisations totalement opposées [k] et [h].
Autre particularité qui peut s’avérer pertinente, c’est le fait que les consonnes non
voisées ont une proportion à être plus marquées que les consonnes voisées. Encore une
fois, nous constatons que la consonne non voisée se démarque de la consonne voisée en
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étant celle quimarque une distance physique plus importante entre la consonne fricative
[ʃ] et sa contrepartie occlusive [k]. Pour les consonnes voisées, il n’y a pour ainsi dire
qu’un ”cran articulatoire” qui sépare les variétés fricatives [j] des variétés occlusives [g].
Cette observationpeut aussi s’étendre aux consonnesdento-alvéolaires (voir Partie II.4.9,
page 107) qui auront une réalisation qui ne s’apparente pas à la consonne voisée [d].
Nous ne pouvons pas inir cette discussion sans parler de manière plus appronfondie
de la question de la distribution géographique des formes des sous variables. Pour les
sous variables présentant des formes différentes, nous constatons que la distribution
de ces formes ne se fait pas aléatoirement. Pour chaque réalisation, il y a un continuum
géographique évident. A aucun moment, il existe une forme de ces sous variables qui
serait usitée dans des zones géographiques éloignées l’une de l’autre et séparée par
d’autres formes différentes. L’évolution se fait de proche en proche.
Nous pouvons aussi nous rendre compte à quel point les différentes localités
berbèrophones sont espacées l’une de l’autre. Comment la géographie et le climat ont
façonné l’occupation de ce territoire par les berbérophones et en conséquence ont
dessiné aussi la distribution linguistique. Car, bien évidemment, le lien entre l’espace et
la langue n’est par direct.
D’autre part, nous constatons une extension plus importante des variétés à tendance
fricative. Mais avec une division territoriale qui n’est pas identique suivant les variables.
Bien que la répartition des faits linguistiques se fasse entre plusieurs localités, nous
observons tout de même des isolats. Certaines variétés linguistiques se distinguent
de toutes les autres. Ainsi, des faits linguistiques ne sont retrouvés qu’au niveau d’un
point d’enquête comme à Chellala et à Berrebi. Ce qui nous amène à formuler le constat
que l’homogénéisation linguistique a été en quelque sorte endiguée. Donc, nous nous
interrogeons sur les raisons de ce particularisme. Est-ce que cet isolat linguistique est la
conséquence de leur isolat géographique? Si c’est le cas, nous pouvons en déduire que
ces différentes localités ont conservé une certaine indépendance entre elles. C’est ce qui
expliquerait qu’ils aient pu préserver ou développer leurs particularités linguistiques.
De manière générale, ces cartes linguistiques mettent en évidence que les variétés
se répartissent en groupes de deux ou trois. Cette luctuation dépend de la variable
linguistique. Cette situation est vraie pour les variables que nous venons d’étudier,
cependant, est-ce le cas avec d’autres variables linguistiques? C’est ce que nous allons
voir dans la partie suivante. Donc, dans le prochain point que nous allons étudier, la
question de la frication versus occlusion ne sera plus l’axe central de nos discussions par
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la suite. Nous aborderons uniquement la question de la gémination en ayant toujours
la même problématique en ligne de mire, c’est-à-dire le rapport entre phonologie et
phonétique. Cette fois-ci, l’articulation des idées se fera principalement entre affriquées
et fricatives et la question du voisement sera aussi abordée.
II.4.1.4 Consonnes géminées
Cette partie sera dédiée à l’étude de la variation de variables qui ont comme formedes
consonnes géminées 17. Dans un premier temps, nous déroulerons les données qui seront
soumises à analyse. Puis, nous les discuterons. Ainsi, nous avons déterminé six variables.
Cinq d’entre elles comprennent des sous variables : ^CCi, ^GGi, ^SSi, ^ZZi, ^QQi.
Les quatre premières variables partagent un certain nombre de propriétés
communes. Celles-ci sont relatives aux caractéristiques qui les différencient. Les
oppositions qui les distinguent se situent par rapport à leur point d’articulation, mais
surtout au niveau de leur mode d’articulation. Ces différences de constriction sont le
marqueur de la variation linguistique. Quant aux deux autres variables, elles illustrent
une opposition de voisement entre les variétés.
Les consonnes géminées étudiées dans le cadre de cette partie se rapportent
uniquement à des consonnes tautomorphémiques. De plus, ces géminées peuvent
se rapporter soit à des géminées lexicales ou des géminées morphologiques. Nous
signalerons pour chaque variable étudiée à quel type de géminées doit être rattaché ces
variables.
II.4.1.4.1 Le matériau d’analyse
Toutes les variables que nous allons voir présentent des formes différentes suivant les
points d’enquête. Ces dernières sont censées dé inir des cognats phonologiques. De plus,
comme dans la partie précédente, ces sous variables rentrent en contraste. De surcroit,
la distribution géographique et les réalisations phonétiques varient d’une sous variable
à une autre.
Ainsi, ces variétés du Sud-Oranais connaissent toutes une opposition entre consonnes
affriquées et non affriquées. Puis, le mode d’articulation n’est pas le seul élément
17. Au sujet de cette terminologie, certains chercheurs ont débattu sur la dénomination adéquate à
adopter pour caractériser cette unité sonore. Certains défendaient le terme de tension, alors que d’autres
utilisaient le mot gémination [Ridouane, 2003]. Pour notre part, nous nous rangeons à l’avis de Ridouane
et d’autres. Donc, nous emploierons par la suite le terme de géminée pour dénommer cette unité phonique.
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contrastif, il y a également le mode de voisement. Certaines variables représentent des
consonnes voisées et d’autres non voisées.
II.4.1.4.1.1 La variable ^CCi : Frication et Affrication
La première sous variable que nous allons voir a deux formes. Ces dernières
correspondent à une consonne géminée affriquée alvéolaire et à une consonne géminée
fricative alvéolaire. La forme affriquée est celle qui est la plus répandue.
Carte II.4.11 : La variation de ^CC₁ : uCC₁um \couscous\
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Sur nos seize points d’enquête, ce sont les variétés d’Asla et de Chellala qui se
démarquent. Ces derniers sont les seuls à avoir une géminée fricative pour cette sous
variable. De plus, la géminée qui exempli ie cette sous variable est une géminée lexicale.
Mais cette dernière con iguration est bouleversée lorsque nous avons à faire à une
géminée morphologique. Ainsi, Asla et Chellala sont toujours dans la continuité et
prononcent une fricative. Il en est de même pour Fendi, Beni Ounif et S issifa qui ont
toujours pour forme une affriquée. Alors que les autres localités rejoignent la forme
utilisée par Asla et Chellala.
Carte II.4.12 : La variation de ^CC₂ :(tt)reCC₂em \mouiller{2.SG.IMP_INT}\
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Cette fois-ci, la distribution est largement au pro it des variétés fricatives et la forme
affriquée est la forme minoritaire. Faisons remarquer que les variétés avec affrication
tranchent en deux la distribution des variétés fricatives.
Avec la sous variable suivante, il y a une totale homogénéisation. Toutes les variétés
utilisent la forme fricative. Même les variétés qui continuaient à utiliser une affriquée
pour la sous variable ^CC₂ réalisent une fricative pour la sous variable ^CC₃.
Carte II.4.13 : La variation de ^CC₃ : i/aCC₃er \ongle\
Nous notons au passage également une variation à l’échelle de la voyelle initiale.
Certains produiront ce morphème avec une voyelle fermée {i{ et d’autres avec une
voyelle ouverte {a{.
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D’autre part, cette sous variable est incarnée par une géminée lexicale comme pour
la sous variable ^CC₁. C’est aussi ce type de géminée que nous retrouvons pour la sous
variable suivante. Mais les formes que nous avons collectées se démarquent de ^CC₃.
Jusqu’ici les formes des sous variables de ^CCi présentaient deux formes possibles.
Avec la sous variable suivante, nous pouvons constater que trois formes sont possibles.
Nous retrouvons toujours une fricative et une affriquée , toutefois, la troisième forme
se présente plus comme une chaine d’unités phoniques. Ces formes ont lieu dans un
contexte bien particulier. Cela se déroule uniquement lorsque cette sous variable est en
inal d’un morphème et lorsque nous avons à faire à une géminée lexicale.
Carte II.4.14 : La variation de ^CC₄ : eCC₄ \manger{2.SG.IMP}\
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Les formes fricatives et affriquées de cette sous variable sont dans la continuité
avec les réalisations qui prévalaient pour la sous variable ^CC₁. D’une certaine manière,
c’est aussi le cas pour les autres variétés linguistiques. Car la forme @[[t]]e[[ʃ ]]@
est phonétiquement proche d’une affriquée. La différence principale est qu’une unité
sonore vocalique est incrustée au sein de la géminée affriquée. L’élément occlusif —
avec probablement un point d’articulation différent [t] / [tffl] 18 —et l’élément fricatif sont
toujours présents.
Quand cette unité morphémique n’est pas dans ce contexte, lorsqu’elle est, par
exemple, suivie par une unité morphémique la réalisation de celle-ci adoptera les formes
de la sous variable ^CC₁. Ainsi, \manger{1.SG.PRET}\ se dira en fonction des variétés,
soit @[tʃː]iʁ@, soit @[ʃː]iʁ@. Comme nous pouvons le constater l’unité sonore n’est plus
présente quelle que soit la variante utilisée. Donc, il est évident que nous avons à faire à
une seule unité phonique constituée de deux unités sonores.
Les formes que nous venons de voir sont toutes des consonnes sourdes, en revanche,
pour les formes de la variable que nous allons étudier les choses sont différentes.
II.4.1.4.1.2 La variable ^GGi : Frication, Affrication et Occlusion
La première sous variable que nous présentons connait plusieurs formes. D’autre
part, dans le cas présent, nous avons à faire à une géminée lexicale. Ainsi, nous
distinguons trois formes différentes. Nous rencontrons une opposition des variétés
linguistiques entre forme occlusive et formes constrictives. Et au sein de ces dernières,
une nouvelle opposition prévaut entre forme fricative et forme affriquée.
18. Cette rétractation est peut être à situer au niveau alvéolo-palatale, mais dans la suite de notre exposé,
nous continuerons à utiliser le symbole t, pour le cas de cette affriquée, qui ne faudrapas interpréter comme
étant une consonne alvéolo-dentale occlusive.
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Carte II.4.15 : La variation de ^GG₁ : iGG₁en \un{NUM}\
Une autre remarque concernant le point d’articulation peut être formulée. Les formes
affriquées sont des consonnes coronales, alors que la forme occlusive est une consonne
vélaire. Donc, au total, trois formes sont utilisées et l’affriquée [ʤː] est la forme la plus
répandue. Soulignons que les variétés septentrionales ne connaissent toujours pas de
forme affriquée et que les variétés méridionales sont celles ayant une forme occlusive.
Toutefois, cette occlusion a laissé place à une fricative pour la sous variable suivante.
De la sorte, les variétés d’Igli, de Mazzer et de Berrebi 19 ont la même forme que celles du
nord. Ce qui fait qu’Asla et Chellala sont toujours dans la continuité par rapport à la sous
19. Ces variétés du sud ont une autre particularité. La formation de l’AI se fait toujours avec le pré ixe
@tt@, même lorsqu’il y a une morphologie non concaténative à l’œuvre.
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variable précédente.
Carte II.4.16 : La variation de ^GG₂ : (tt)meGG₂er \moissonner{2.SG.IMP_INT}\
Les variétés occidento-centrales ont aussi laissé place à une fricative. Seules les
variétés de Beni Ounif, Fendi et S issifa sont dans la continuité avec ^GG₁ en utilisant
une affriquée. Evoquons aussi le fait que cette sous variable est dé inie par une géminée
morphologique. La forme simple de cette géminée correspond à la sous variable ^G₂ᵦᵧ.
Mais le cas de igure inverse peut également exister comme le montre la sous variable
suivante.
Cette fois, les variétés du sud sont dans la continuité avec la variable ^GG₁. Tandis
que les autres variétés du Sud-Oranais épousent la forme occlusive. Cependant, cette
répartition n’est pas, une fois encore, homogène.
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Carte II.4.17 : La variation de ^GG₃ : tteGG₃ \faire{2.SG.IMP_INT}\
Comme pour la sous variable précédente, les localités de Fendi et Beni Ounif se
démarquent. Au lieu d’utiliser une consonne occlusive géminée sonore, leur réalisation
sera sourde. Nous aborderons cette question de la différence de voisement plus en
détails plus tard (voir Partie II.4.1.4.1.4, page 133). D’autre part, précisons que la
géminée de cette sous variable est une géminée morphologique. Elle est le pendant de la
sous variable ^G₁ᵦ.
Mais tout ceci change avec la sous variable qui suit. Avec cette dernière, toutes les
variétés utilisent la même forme. Toutes les localités vont rejoindre la prononciation
d’Asla et de Chellala.
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Carte II.4.18 : La variation de ^GG₄ : GG₄i \guérir{2.SG.IMP}\
Et donc, dans cette situation, seules les variétés d’Asla et de Chellala sont dans
la continuité systématiquement. Ces dernières vont invariablement utiliser la forme
fricative. Alors que les autres vont soit utiliser la forme fricative, soit la forme affriquée.
Ce fait se poursuit avec la sous variable ^GG₅,mais il y a deux formes de plus qui sont à
l’œuvre. Ainsi, quatre formes sont utilisées dans le Sud-Oranais pour cette sous variable.
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Carte II.4.19 : La variation de ^GG₅ : eGG₅ \laisser{2.M.SG.IMP}\
Evoquons dans un premier temps le cas des variétés du sud qui se démarquent
fortement des autres. Nous avons considéré que le morphème utilisé à Igli et ses
environs formait un cognat morphémique avec les autres morphèmes utilisés dans les
autres points d’enquête. Bien que l’ajustement entre les cognats phonologiques ne soit
pas concrétisé par un alignement symétrique. Il nous apparassait que la réalisation
occlusive correspondait à la réalisation constrictive des variétés plus au nord. L’unité
phonique [ʒ] dans @a[gː]e[ʒ]@ n’est pas géminée, ce qui n’est pas le cas pour l’autre
consonne. C’est ce qui nous a poussé à considérer que [gː], [ʤː] et [ʒː] étaient les
formes d’un cognat phonologique. Si tel est le cas, nous retrouvons donc la con iguration
qui prévalait pour la sous variable ^GG₁. Mais cela n’explique pas pour quelle raison
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les variétés du sud ont en plus [ʒ]. La cause est certainement d’ordre diachronique.
Cependant, comme l’objet de notre étude est d’ordre synchronique, alors dans le doute,
nous préférons écarter cette donnée pour l’instant.
En revanche, une différence notoire existe entre la sous variable ^GG₁ et ^GG₄.
Cette dernière connait une autre forme. Les variétés occidento-centrales n’utilisent plus
une affriquée. Cette dernière a fait place à une suite d’unités sonores qui semble se
différencier de l’affriquée seulement par le fait qu’un vocoı̈de s’est intercalé entre l’unité
sonore occlusive et constrictive. Une telle morphologie n’a lieu que lorsque cette sous
variable est en inal d’un morphème.
Par conséquent, cette unité morphémique lorsqu’elle n’est plus dans ce contexte a
une réalisation différente. Celle-ci correspond aux formes de la sous variable ^GG₁. Ainsi,
si un morphème lui est suf ixé, la forme sera soit une fricative ou une affriquée comme
dans cet exemple : @i[ʤː]u@ / @i[ʒː]u@ \laisser{3.SG.PRET}\. D’autre part, inissons
le commentaire de cette sous variable en indiquant que la géminée en question est une
géminée lexicale.
Nous allons évoquer maintenant d’autres géminées dont le point d’articulation est
bien plus antérieur que celui des variables que nous venons de voir.
II.4.1.4.1.3 Les variables ^SSi et ^ZZi : Frication et Affrication
Nous évoquerons ici même deux variables différentes, mais qui présentent une
distribution identique. Les variétés du Sud-Oranais partagent les mêmes particularités
pour ^SSi et ^ZZi. Ainsi, il n’y a qu’une différence de voisement qui sépare ces deux
variables.
Ces deux autres variables présentent aussi une variation entre plusieurs formes.
Toutefois, le maximum de formes retrouvé pour cette variable est de deux. Ainsi, la
première sous variable que nous allons voir est dans ce cas. Nous constatons dans
un premier temps que les localités se partagent entre celles qui emploient une forme
affriquée et celles qui utilisent une forme fricative. Cette dernière est la forme la plus
répandue parmi les variétés du sud-oranais.
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Carte II.4.20 : La variation de ^SS₁ : (ke/i)SS₁i \prendre{2.SG.IMP}\
Carte II.4.21 : La variation de ^ZZ₁ : r(V)ZZ₁a \chercher{2.SG.IMP_INT}\
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Les variétés de Beni Ounif, Fendi et S issifa sont celles qui utilisent la forme affriquée.
La géminée de ces sous variables correspond à une géminée morphologique et provient
de la gémination de la consonne simple [z] ou [s].
S’agissant de la sous variable ^ZZ₁, nous n’avons pas pu établir de cognats
morphémiques pour l’ensemble du Sud-Oranais. Mais il n’y a pas de raison de penser
que la réalisation des variétés non pourvues pourrait être différente de celle de ^SS₁.
Entre parenthèses sont indiquées les différentes réalisations de ces cognats
morphémiques. S’agissant de l’exemple utilisé pour la sous variable ^SS₁, nous
renvoyons à la partie précédente (II.4.1.3.1.2, page 102) où nous avons évoqué ce cas.
S’agissant de la sous variable ^ZZ₁, ”V” correspond à une voyelle qui peut être réalisée
suivant les localités comme une voyelle ouverte {a{, ou une voyelle fermée {i{ ou encore
comme une voyelle centrale {e{.
Cette con iguration entre variétés fricatives et variétés affriquées n’est pas respectée
encore une fois. Puisque les variétés orientalo-centrales peuvent aussi utiliser des
géminées fricatives.
Carte II.4.22 : La variation de ^SS₂ : SS₂en \savoir{2.SG.IMP}\
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Carte II.4.23 : La variation de ^ZZ₂ : aZZ₂el \courir{2.SG.IMP}\
Donc, Beni Ounif, Fendi et S issifa vont rejoindre dans leur réalisation les autres
variétés. La géminée de cette sous variable est une géminée lexicale.
Les variables qui seront illustrées par la suite traite d’un autre phénomène. Nous
avons ainsi choisi d’évoquer une autre variation linguistique. Cette dernière met en
lumière une différence de voisement qui touche certaines géminées.
II.4.1.4.1.4 Les variables ^DD, ^BB et ^GG : Sonorisation et Assourdissement
Ce premier cas concerne en réalité plusieurs cognats phonologiques. Mais nous
avons fait le choix de ne pas tous les évoquer. Nous avons préféré retenir une seule de
ces variables pour illustrer cette variation. La variable ^DD servira donc de repésentant
à toutes ces variables. Comme nous pouvons le voir sur la carte linguistique, il existe
des variétés qui pour cette variable vont utiliser une consonne sourde et d’autres une
consonne sonore.
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Carte II.4.24 : La variation de ^DD : miDDen \gens\
Les variétés qui utilisent des consonnes voisées pour ces variables sont les plus
répandues. Celles qui utilisent des consonnes non voisées correspondent aux localités
de Beni Ounif et Fendi. Les autres variables qui sont dans ce cas ont été répertoriées
dans le tableau ci-dessous 20. Ces dernières ont la même distribution géographique que
la variable ^DD.
20. A Berrebi, la forme utilisée est @[lbe]@ et non pas @[bːe]@. D’autre part, certaines variétés en
fonction desmorphèmes af ixés n’auront pas une labiovélaire. Elles diront@[gː]ud@au lieu de@[gːʷ]ed@
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Variable ^BB ^GG
Sous variable ^BB₁ ^BB₂ ^GG₁ ^GG₂
Variétés sourdes [pː] [pːʷ] [kː] [kːʷ]
Variétés sonores [bː] [bːʷ] [gː] [gːʷ]
Exemples ^BB₁i \couper{2.SG.IMP}\ ^BB₂a \père\ ^GG₁ur \marcher{2.SG.IMPINT}\ ^GG₂ed \avoir_peur{2.SG.IMP}\
T II.4.3 : Les formes des variables ^BB et ^GG
D’un point de vue phonétique, ces consonnes sourdes ne se distinguent pas de leurs
contreparties sonores au niveau du point d’articulation. En revanche, il pourrait l’être au
niveau dumode d’articulation. Nous percevons que ces consonnes ne sont pas de simples
consonnes occlusives géminées. Cela reste à con irmer, néanmoins, il nous apparait que
ces consonnes sourdes sont des consonnes éjectives géminées. Dans le doute, nous avons
préféré tout de même les considérer comme de simples occlusives.
Les exemples utilisés pour illustrer ces variables se rapportent pour la plupart à
des géminées lexicales, mais des géminées morphologiques peuvent aussi présenter
cette particularité. Ainsi, les localités de Fendi et Beni Ounif diront @he[kːʷ]a@
\descendre{2.SG.IMP_INT})\, alors que les autres variétés utiliseront une forme sonore
@he[gːʷ]a@. Ces dernières sont le pendant géminé de la semi-voyelle [w].
Le point commun de toutes ces formes, c’est que totalement ou partiellement
le mode d’articulation sera occlusif. Mais ce phénomène peut ne pas confronter
seulement des consonnes occlusives. Effectivement, cette opposition entre sonorisation
et assourdissement concerne également une autre variable qui ne présente pas les
mêmes particularités que ^DD. C’est cette dernière que nous allons évoquer par la suite.
II.4.1.4.1.5 La variable ^QQi : Sonorisation et Assourdissement
Cette autre variable présente aussi une variation régionale qui s’articule autour d’une
différence de voisement. Pour cette première sous variable, nous n’avons pas de données
pour l’ensemble des variétés du Sud-Oranais. Les items dont nous nous sommes servis
pour établir cette variation n’existent pas dans les variétés du sud. Donc, nous n’avons
pas pu établir de cognat phonologique certain avec les variétés du sud.
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Carte II.4.25 : La variation de ^QQ₁ : meQQ₁eṛ \grandir{2.SG.IMP_INT}\ / ẓeQQ₁el
\se_réchauffer{2.SG.IMP_INT}\
Enprenant en compte les données ennotrepossession, nous avonspudistinguerdeux
réalisations différentes pour cette sous variable. Il existe des variétés qui feront usage
d’une forme sonore et d’autres d’une forme sourde. Cette dernière est retrouvée dans
les variétés du nord et la forme sonore est employée par les variétés centrales. Bien que
nous n’ayons pas trouvé de cognatsmorphémiques communs représentant cette variable
pour l’ensemble du Sud-Oranais, il ne nous a jamais été donné d’entendre la consonne
[ʁː] dans les variétés du sud. Donc, nous en tirons la conclusion que ces variétés ont dans
leur systèmephonético-phonologiqueuniquement la consonne [qː]. S’agissant de S issifa,
cette variété est probablement à rattacher aux variétés centrales, mais tout ceci demande
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con irmation.
D’autre part, les formes de cette variable se distinguent par leur mode d’articulation,
le voisement n’est pas la seule particularité qui les différencie. La forme sourde
correspond à une occlusive, alors que la forme sonore est une fricative. De plus, pour
cette variable, nous avons à faire à une géminée morphologique. La contrepartie simple
de cette géminée est la consonne [ʁ]. Toutefois, dans ces certains cas, cette sous variable
sera prononcée [qː] par l’ensemble des variétés. Un exemple que nous pourrions donner
est l’item @am[qː]ɾan@ \grand\ qui est usité dans tout le Sud-Oranais.
Carte II.4.26 : La variation de ^QQ₂ : neQQ₂ \tuer{2.SG.IMP_INT}\
137
II.4.1. GEOLINGUISTIQUE
Cela étant, cette répartition ne constitue pas la seule possibilité. Effectivement,
nous constatons que les variétés centrales ont également dans leur inventaire
phonético-phonologique des consonnes occlusives uvulaires. Ainsi, les variétés de
Beni Ounif et Fendi rejoignent les autres variétés, alors que ces dernières sont dans la
continuité avec la sous variable précédente. La forme de cette sous variable correspond
également à une géminée morphologique, dont la contrepartie simple est toujours la
consonne [ʁ].
Cependant, la sous variable ^QQ₂ peut aussi représenter des géminées lexicales
comme par exemple @[qː]im@ 21 \être_assis{2.SG.IMP}\. Ce même constat peut être
formulé pour des verbes qui ont [qː] à la forme non factitive et [ʁ] à la forme factitive
comme dans le cas de @[qː]el@ \regarder{2.SG.IMP}\.
II.4.1.4.2 Discussion
Nous allons commencer par porter notre attention sur des questions de géographie
linguistique. La distribution géographique de ces variables est très différente de ce
que nous avons vu dans le cas des consonnes simples. Précédemment, une opposition
nord sud était manifeste. Mais pour les consonnes géminées, cette opposition s’articule
principalement entre les variétés orientalo-centrales et les autres régions. Même si pour
certaines variables la con iguration avec trois blocs peut être visible, elle ne constitue
pas la distribution principale.
D’autre part, nous ne constatons pas de particularisme. Chaque réalisation est
partagée par au moins deux points d’enquête. Cependant, la distribution ne se fait pas
de manière successive, il existe des ruptures. Dans le cas des géminées, les variétés
orientalo-centrales de par leurs réalisations phonétiques particulières coupent la
distribution régionale entre le nord et le sud. Donc, il y a lieu de constater que la
variation linguistique ne se fait pas systématiquement de proche en proche. Là encore,
le continuum linguistique ne constitue pas une réalité intangible.
En outre, à l’analyse de ces matériaux, nous nous rendons compte par rapport à
l’inventaire des géminées que certaines d’entre elles sont usitées par toutes les variétés.
La différence qui existe entre ces variables s’établit au niveau de la distribution de ces
unités phoniques et de leur fréquence. Ainsi, une variété linguistique usitera davantage
une géminée, alors qu’une autre variété en emploiera une autre plus fréquemment.
21. Cela suppose pour que cet item soit considéré comme une géminée lexicale qu’il y ait un phénomène
de dégémination de la forme A à la forme AI
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Toutefois, certaines géminées ne sont pas incluses dans toutes les variétés. Ainsi, les
variétés d’Asla et de Chellala seront les seules à ignorer les affriquées. Et les affriquées
alvéolaires seront beaucoup plus le fait des variétés de Beni Ounif, Fendi et S issifa.
D’autre part, nous constatons que certaines variétés pour une même variable n’ont
qu’une forme, alors que d’autres alternent entre plusieurs formes. Par ailleurs, nous
observons, pour ceux ayant plusieurs formes, que celles-ci ne sont pas conditionnées
par le type de géminée. Si la géminée est lexicale, alors la forme pourra être soit une
fricative, soit une affriquée et de même pour la géminée morphologique. Mais avec cette
con iguration, un problème phonologique se pose. Si nous considérons qu’au niveau des
représentations, les géminées morphologiques sont identiques aux géminées lexicales,
alors il devrait en surface avoir les mêmes formes. Cela est rendu inéluctable, s’il n’y a
pas de contextes phonétiques ou phonologiques particuliers — comme c’est notre cas
— qui pourraient interférer entre l’entrée et la sortie.
Si nous posons le problème de manière plus abstraite. Si [Yː] est le résultat d’un
processus morphologique dérivant d’une consonne simple /X/, nous déduisons que
[Yː] est la forme de surface de /Xː/. Et que si d’autre part, nous retrouvons la même
forme de surface [Yː] dans une géminée lexicale, nous déduisons automatiquement
que sa forme sous-jacente est /Xː/. Mais qu’en est-il si nous retrouvons aussi dans
une variété linguistique une forme de surface qui serait [Xː]? Si rien n’indique que
cette forme a une distibution réduite, alors nous ne pouvons qu’admettre et dé inir
que sa représentation phonologique correspond aussi à /Xː/. Si tel est le cas, cela pose
problème. Une représentation /Xː/ peut-elle avoir deux formes [Xː] et [Yː]? Avant de
poursuivre et de répondre à cette question, nous allons récapituler les données 22.
Géminées
Morphologique (Simple : [X]) Lexicale 1 Lexicale 2
Type I [Xː] [Xː] [Xː]
Type II [Xː] [Xː] [Zː]
Type III [Xː] [Xː] [Yː]
Type IV [Yː] [Xː] [Yː]
T II.4.4 : Typlogie des formes de surface des géminées
22. Le cas des assourdissements et des sonorisations ne sont pas pris en compte dans ce tableau.
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Ainsi, le développement qui a été précédemment exprimé correspond au type IV de
la table II.4.4. Ce type coincide avec les variétés de Beni Ounif, Fendi et S issifa. Si nous
continuons la discussion que nous avons interrompue. A notre sens, si nous souhaitons
expressément confondre les réalisations phonétiques des géminées lexicales avec celles
des géminées morphologiques sous une même représentation, alors nous allons au
devant d’une complication inextricable. Cette quadrature du cercle ne peut être résolue
qu’en stipulant que la représentation phonologique de la géminée n’est pas dépendante
de son pendant simple. En d’autres mots, nous ne pouvons dé inir la représentation
phonologique d’une géminée morphologique à partir de la forme simple dont elle dérive.
Cela suppose une indépendance phonologique entre la consonne simple et la consonne
géminée, comme il y a une indépendance entre deux consonnes simples, même si elles
partagent des traits en commun.
Cela revient à dire que si une unité morphémique est l’objet d’une opération
morphologique sur un segment [X] ayant comme représentation /X/, alors il n’y a
aucune automaticité à ce que le segment dérivé ait en matière de qualité la même
représentation que la forme simple. Cela sous-entend qu’entre la représentation de la
consonne simple et celle de la géminée, cette dernière serait seulement agrémentée d’un
temps de réalisation plus long par rapport à sa contrepartie simple. Donc, cela entraine
qu’il n’y a pas de raisons de se poser la question pourquoi la forme simple ne partage pas
des propriétés phonétiques identiques avec la forme longue comme la spirantisation. Ce
point est important et permet d’élucider bien des cas. Car, sans cela, nous ne pourrions
comprendre les différentes formes de la variable ^QQ.
Effectivement, ces observations précédentes sont appuyées par les données de cette
dernière variable où la gémination de [ʁ], selon les variétés, peut avoir deux formes
différentes : [ʁː] et [qː]. Ces deux formes différentes, fricative et occlusive, peuvent
même survenir au sein d’une même unité morphémique — dans ce cas la racine — :
@me[ʁː]er@ et @ame[qː]ran@ comme nous l’avons vu. Cela renvoie au point discuté
lors de la discussion sur lesmatériaux d’analyse des consonnes simples. A savoir, s’il était
raisonnable d’acter que l’unicité morphémique est inviolable. Même si nous n’avons pas
totalement tranché la question, nous constatons que cette nouvelle donnée contribue
donc à remettre également en cause ce principe.
Par conséquent, il serait préférable de considérer les représentations du type IV
comme n’étant fondamentalement pas très différentes de leur forme de surface. Même
si nous cherchons à considérer que la représentation de la forme simple diverge de la
surface — par un processus phonologique quelconque —, il sera toujours impossible de
140
II.4.1. GEOLINGUISTIQUE
réconcilier les formes des géminées lexicales 23. Donc, il serait plus sensé d’admettre que
les variétés, qui sont dans ce cas, ont comme phonème en plus des géminées affriquées
aussi des géminées fricatives. Ainsi, pour les variétés de type IV, les phonèmes de ^QQ₁,
^QQ₂,^SS₁, ^SS₂, ^ZZ₁, ^ZZ₂, ^GG₁, ^GG₂, ^GG₄, ^CC₁, ^CC₂, et ^CC₃ sont respectivement
/qː/, /ʁː/, /sː/, /tsː/, /zː/, /tzː/, /ʤː/, /ʤː/, /ʒː/, /tʃː/, /tʃː/ et /ʃː/. Donc, il s’avère
impossible de réunir toutes ces formes de surface en une représentation sous-jacente
unique. Mais peut-on généraliser cette observation à tous les types?
En effet, cette discussion a tourné essentiellement autour du type IV, qu’en est-il
vraiment des deux autres types? Il faut d’abord dire que les types II et III n’ont
pas ce problème entre la forme simple et la forme géminée morphologique. Il n’y
a plus de différences de qualité, mais uniquement de quantité. Toutes deux ont les
mêmes modes d’articulation et les mêmes points d’articulation. Par conséquent, il
ne serait pas inconcevable de poser comme hypothèse pour ces types qu’au niveau
des représentations la géminée ne se distingue de la simple qu’au niveau quantitatif.
Néanmoins, cela ne règle pas pour autant le problèmedes différentes formes de géminées
— fricative et affriquée — pour les géminées lexicales. Y a-t-il lieu de considérer les
formes affriquées comme les formes de surfaces d’un phonème fricatif géminé? Si nous
prenons en compte des considérations statistiques, il s’avère que les formes affriquées
sont bien plus nombreuses que les formes fricatives. Par conséquent, il nous apparait
comme peu logique d’entrevoir le cas majoritaire sur la base du cas minoritaire. Il serait
plus raisonnable d’envisager pour les types II et III que la représentation des sous
variables ^CC₁ et ^GG₁ correspondent respectivement aux affriquées /tʃː/ et /ʤː/.
Au plan synchronique, l’analyse de ces données nous permet d’af irmer qu’entre la
consonne simple et la consonne géminée les représentations ne sont pas nécessairement
identiques en matière de qualité. Donc, la reconstruction de la représentation de la
consonne simple — par exemple de forme fricative — à partir de la consonne géminée
— par exemple de forme occlusive — n’est pas admissible. Cela vaut également pour le
processus inverse, il serait inexact de déterminer la représentation d’une géminée— par
exemple de forme affriquée — à partir de la consonne simple — par exemple de forme
fricative —. Cette hypothèse semble être corroborée par une étude neurolinguistique
[Ylinen et al., 2005]. Cette dernière fait la démonstration que les consonnes géminées et
les consonnes simples ont des représentations différentes et sont surtout activées dans
23. Nous compliquerions encore plus les choses en introduisant un antagonisme avec le principe
d’inaltérabilité — voir plus bas où nous évoquons cette question plus longuement —.
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des régions distinctes du cerveau.
D’ailleurs, il faudrait nous interrogerpourquelle raison, il n’y apasd’homogénéisation
comme à Asla entre les variables. D’après nous, le nœud du problème se situe au niveau
des géminées lexicales qui ont des formes discordantes pour les autres variétés. Pour
rappel, dans les autres variétés les géminées lexicales ne sont pas identiques, elles sont
soit affriquées, soit fricatives. Mais comme avec les consonnes simples, les variables
qui ont une distribution géographique homogène entre les variétés sont celles qu’il
faut questionner. Celles qui ont cette distribution sont les sous variables ^GG₄ et ^CC₃.
D’autre part, comme nous l’avons signalé, ces deux sous variables sont statistiquement
très peu représentatives. Au point de vue synchronique, il semble que rien ne puisse
expliquer ce non alignement avec les sous variables ^GG₁ et ^CC₁. Donc, la raison est
certainement à chercher au niveau diachronique.
Il existe une autre dimension que l’observation des données permet de formuler.
Ainsi, si nous comparons nos données avec ceux qui ont cours dans les études sur les
géminées de ces dernières décennies. Il apparait que les conclusions qu’elles formulent
ne peuvent s’appliquer à ces données. Rappelons que les géminées qui ont été étudiées
précédemment sont toutes de vraies géminées. Cependant, certaines correspondent à
des géminées lexicales et d’autres à des géminées morphologiques. De fait, une sorte de
consensus s’est établie dans la communauté des phonologues pour ériger deux principes
qui sont le principe d’intégrité et le principe d’inaltérabilité [Hayes, 1986].
Si nous tenons compte de ce premier principe et que nous le confrontons aux données
des sous variables ^CC₄ et ^GG₅. Nous nous rendons compte de suite que l’intégrité a été
violée. Puisque, une unité sonore s’est insérée au sein de la géminée. Cette unité sonore
ne peut être considérée comme une voyelle intrusive causée par un phénomème de
coarticulation provenant de l’unité sonore adjacente. Car les unités sonores environnant
ce vocoı̈de sont des consonnes non voisées pour la sous variable ^CC₄. D’autre part,
soulignons que cette épenthèse n’a pas eu lieu pour toutes les variétés du Sud-Oranais.
Il n’y a uniquement que celles qui présentent des formes affriquées qui connaissent
ce phénomène — à l’exception du groupe septentrional —. Peut-être ce fait a-t-il son
importance pour expliquer pourquoi il n’y a que ce type de géminées qui est affecté.
Effectivement, les autres géminées (voir l’inventaire II.4.1.1, page 89), qui ne présentent
pas deux segments en surface, ne connaissent pas l’insertion d’une épenthèse.
Par ailleurs, comme nous l’avons souligné, ces affriquées d’un point de vue
articulatoire correspondent donc à deux segments phonétiques différents. Un segment
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occlusif qui est suivi d’un segment fricatif. Ces derniers sont toujours retrouvés, même
lorsque l’épenthèse survient. Mais un problème se pose, quel est le segment qui a la plus
longue durée? Les deux segments ont-il la même durée? Ou bien cela dépend du type
d’affriquée? Car peut-être qu’une distinction est à faire entre les affriquées géminées
occlusives et les affriquées géminées désocclusives 24. Ces deux dernières se distinguent
par rapport au segment qui porte la longueur consonantique. De cette façon, pour les
affriquées géminées occlusives l’allongement se fera sur le segment fricatif, alors que
pour les affriquées géminées désocclusives se sera l’inverse. Parmi nos variables, nous
avons ces deux types d’affriquées. L’affriquée géminée occlusive est représentée par les
formes [tʃː], [tsː] et [dzː]. L’affriquée géminée désocclusive est dépeinte par la forme [ʈːs]
utilisée à Chellala (voir Partie II.4.1.3.1.3, page 107) et [dːʒ] 25. Ainsi, pour répondre à nos
questions, le segment fricatif serait celui qui a la plus longue durée pour le cas d’une nos
affriquées et pour l’autre affriquée ce serait le segment occlusif 26. Et il semblerait que
cela soit toujours le cas même quand le vocoı̈de s’insère au milieu de l’affriquée, donc en
matière temporelle nous aurions par exemple [XeYː] et seule l’unité — ictive — Y serait
géminée. Nous ne savons pas pour l’instant comment interpréter cette particularité,
mais il nous apparaissait important d’évoquer ce fait.
En tout état de cause, le principe d’intégrité est une notion qui peut toujours
s’appliquer si nous considérons qu’il agit au niveau de la surface, puisque l’intégrité de
la longueur consonantique est toujours préservée sur l’élément fricatif ou occlusif. C’est
une manière de conforter cette théorie et de l’accommoder avec les faits du Sud-Oranais.
De surcroit, cette af irmation n’a de valeur que si nous tenons pour vrai l’hypothèse que
nous avons formulée. Car, même si une des deux unités sonores a une durée plus longue
24. Ces dénominations sont de notre fait. Nous proposons ces étiquettes pour distinguer deux types
d’affriquées qu’il est possible de retrouver en berbère. Les termes d’occlusion et de désocclusion sont
fondés sur l’hypothèse d’une évolution diachronique qui aurait affecté ces consonnes. Cependant, cela
n’implique pas inévitablement que si une affriquée est classée dans l’une ou l’autre de ces catégories qu’elle
ait connu cette évolution.
25. Ce classement est provisoire, il est seulement basé sur notre perception. Une étude acoustique serait
nécessaire pour déterminer avec certitude sur quel segment porte la longueur consonantique. De plus,
il est envisageable qu’il puisse exister des affriquées avec une articulation quasi identique, mais qui se
distinguerait par rapport à leur longueur consonantique par exemple comme dans [tːʃ ] et [tʃː]. Rajoutons
que si ces consonnes sont dans un contexte hétérosyllabique, nous formulons l’hypothèse que la coupure
syllabique aura lieu sur le segment le plus long.
26. En outre, comme nous l’avons déjà mentionné, mais rappelons-le, ces unités phoniques représentent
une seule unité phonologique. Il ne faudrait pas, par conséquent, voir dans nos transcriptions
approximatives une indication contraire. Il serait d’ailleurs opportun à l’avenir d’envisager d’améliorer
l’API pour prendre en compte des spéci icités de la sorte.
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que l’autre, il n’est pas certain qu’il ne faille pas considérer l’unité la plus courte comme
une géminée. Pour s’en assurer, il faudrait confronter une affriquée simple avec une
affriquée géminée et constater s’il y a une différence de durée entre le segment court de
la géminée avec celui de la simple — sans accroissement de durée [XY(ː)] / [XY(ː)ː] ou
avec [XY(ː)] / [XːYːː]—. Si cela est le cas, alors notre hypothèse d’accommodation ne tient
plus et avec le principe d’intégrité 27. En revanche, si ce principe a vocation à opérer au
niveau des représentations, alors quoi qu’il en soit, il est dif icile de continuer à soutenir
cette idée. D’autant plus, si nous considérons que ces formes affriquées de surface sont
la manifestation d’une forme sous-jacente d’une représentation qui serait non affriquée.
A cet égard, il serait manifeste dans cette situation que le principe d’intégrité est un
concept à remettre en cause. En in, mentionnons encore une fois que les faits décrits ne
sont trouvés que dans une partie du Sud-Oranais, les autres variétés sont exemptes de
ce phénomène, donc le principe d’intégrité est toujours une réalité possible pour ces
dernières comme pour la majorité des langues berbères.
Poursuivons notre discussion en évoquant le cas du principe d’inaltérabilité. Ce
dernier est fondé sur l’idée que la forme d’une unité phonique simple est la conséquence
d’un processus phonologique. Et donc, le phonème de cette unité phonique renvoie à
des traits différents de ce qu’il a en surface. Bien que ce postulat soit non fondé 28, il est
de fait la position adoptée par bon nombre de chercheurs — car sur quoi se basent-t-ils
pour af irmer que [θ] par exemple serait la forme de surface de /t/? 29 —. Ensuite, en se
basant sur ce postulat, ils en déduiront du fait que ce processus phonologique n’apparait
pas pour la contrepartie géminée qu’il y a un phénomène d’inaltérabilité qui toucherait
les géminées. Donc, si nous tentons de suivre le même cheminement que nos confrères
en reprenant pour notre analyse la sous variable ^G₁ᵦ et la sous variable ^GG₃. Alors, il
nous a été permis de constater que le premier est le pendant simple de la deuxième. De
plus, nous avons vu que la sous variable ^G₁ᵦ était réalisée comme une constrictive [j]
dans certaines varitétés, mais pour la sous variable ^GG₃ la réalisation était occlusive.
Donc, nous pourrons postuler que le phonème de ^G₁ᵦ est /g/ — ce que nous n’avons
pas avancé —. Et donc cela démontre que le phonème de la géminée est inaltérable,
27. Nous ne pouvons pas mener cette étude comparative, car les variétés du Sud-Oranais concernées ne
connaissent pas dans leur inventaire phonético-phonologique d’affriquée simple.
28. S’il est fondé, il l’est sur des considérations diachroniques. Selon nous, un phénomène phonologique
ne peut être déterminé que s’il est contextuel. Dans le cas contraire, si le chercheur persiste dans sa
démarche, il est à cemoment-là en train de réaliser une reconstructiondiachroniquede sonunité phonique.
29. Ridouane [Ridouane, 2008] fournit un certain nombre d’arguments pour justi ier son postulat, mais
c’est loin d’être le cas de tous les chercheurs.
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puisqu’en surface elle ne se réalise pas [jː]. Mais encore une fois, un problème s’immisce.
L’unité phonique [jː] existe dans ces variétés, exemple @(a)[jː]ur@ \lune\. Donc, la
forme simple [j] est-elle le pendant de [jː] ou de [gː]? Ou alors encore, elle est le pendant
d’aucune géminée comme nous l’avons af irmé précédemment. Tout ceci montre que le
procédé utilisé pour établir la réalité phonologique d’une consonne simple en relation
avec une consonne géminée morphologique est épistémologiquement très contestable.
Pour conclure, faisons remarquer que nous n’avons trouvé qu’un cas d’opposition
entre les formes [kː] et [ʃː]. Ce cas correspondauverbe\passer_la_journée{2.SG.IMP_INT}\
qui peut soit être réalisé @(tt)[kː]al@ ou @[ʃː]al@. Cette géminée est le fait d’un
processus morphologique. Le pendant simple de ce dernier correspond à la sous
variable ^K₁. Mais à S issifa, le rapport entre la forme simple et la forme géminée n’est
pas linéaire comme dans les autres variétés. Ce nucléolecte associe la forme géminée
occlusive à la forme simple fricative, ainsi ils diront à la forme de l’A @[ʃ]el@ et à l’AI
@[kː]al@. Cette situation apporte de l’eau à notremoulin au sujet de la scission au niveau
phonologique entre simple et géminée. Reconstruire la réprésentation de la géminée à
partir de la forme simple n’est pas une méthode robuste. Donc, c’est le seul cas, en la
matière, d’opposition entre occlusive et fricative s’agissant des non voisées. Ce qui est
différent de ce que nous avions constaté avec la sous variable ^K₁. D’autre part, cela
implique que pour certains cognats phonologiques, soit toutes les variétés prononceront
[kː] comme dans cet exemple @e[kː]@ \ passer{2.SG.IMP}\, soit elles énonceront toutes
[ʃː] comme avec la sous variable ^CC₃. Il en ressort qu’il y a deux cognats phonologiques
à distinguer : ^KK₁ₐ et ^KK₁ᵦ. La première sous variable renvoie à une forme occlusive
qui est réalisée par toutes les variétés du Sud-Oranais, alors que la deuxième correspond
à une opposition entre variétés occlusives et variétés fricatives.
II.4.1.5 Synthèse
Au cours de cette étude de géolinguistique, nous avons vu trois aspects différents :
l’inventaire phonético-phonologique, la distribution régionale des unités phoniques et la
représentation phonologique de ces résultats.
L’inventaire des unités phoniques que nous avons étudié est à peu de chose près
identique pour toutes les variétés. Cela revient à dire que le tableau II.4.1.1 (page 89)
que nous avons présenté peut dans l’état s’appliquer aussi pour les autres variétés. Donc,
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la différence entre ces variétés a lieu sur un autre plan. Elle se trouve au niveau de la
distribution. Ainsi, il n’y a pas de variétés fricatives et de variétés occlusives, elles le sont
toutes, mais a des degrés divers.
L’autre type de distribution que nous avons vu est la distribution régionale. Les
formes des variables n’occupent pas l’espace de la mêmemanière. Certaines formes sont
retrouvées uniquement dans une seule localité. Alors que d’autres sont utilisées par
l’ensemble des variétés. Donc, les frontières changent perpétuellement.
D’autre part, les différentes exceptions que nous avons mentionnées mettent à mal la
notion d’isoglosse. Il est toujours possible de multiplier les variables pour se conformer
à ce concept. Cependant, quand la variation est interne au système linguistique, il
apparait impossible de postuler une notion indéfectible de frontière linguistique. La
seule manière de résoudre ce problème est de se projeter au niveau des représentations.
Une confrontation au niveau phonologique permet de mettre au clair des isoglosses. Ce
manque d’ailleurs de frontière linguistique pour une variable, alors qu’elle est présente
dans d’autres aires linguistiques berbères, peut être considérée comme un indice de
neutralisation diachronique.
Donc, ces questions phonologiques sont fondamentales en dialectologie. Et
nous en avons abordé d’autres. A savoir le rapport entre forme simple et forme
géminée, mais également entre forme morphologique et forme lexicale. Donc, nous
avons tenté de démontrer qu’au niveau des représentations, il n’y avait pas lieu de
rattacher systématiquement la forme géminée à la forme simple ou inversement. Cette
reconstruction des représentations n’est pas viable et elle est même contradictoire. Une
fois c’est la géminée qui sert de prototype et la fois suivante c’est la simple. De plus,
elles ne peuvent rendre compte de la complexité des formes en surface entre géminée
fricative et géminée affriquée.
En in, nous nous sommes interrogé sur la question de l’unicité morphémique qui
est le nœud gordien des d’études phonologiques. Cette théorie a ses limites comme
nous avons pu le voir. Les allomorphes ou les allophones ne peuvent être dé inis
systématiquement par une unité morphémique. Une approche plus souple de cette
question pourrait peut-être débloquer des situations complexes.
Cette complexité a pu être mise en évidence en ayant recours au comparatisme. Ce
dernier d’un point de vue épistémologique est une méthode solide pour rendre compte
de phénomènes que l’analyse interne ne pourrait mettre en lumière. Ces derniers sont de
l’ordre de la diachronie pour tous, mais peuvent questionner sur la réalité synchronique.
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Encore faut-il que ce comparativisme soit basé sur une série de cognat suf isant. Ce qui
n’est pas le cas systématiquement. Nous avons conscience du manque de robustesse de
nos résultats qui sont seulement fondés sur peudedonnées. Toutefois, si nous prenons en
compte l’ensemble des variétés berbères 30 où nous retrouvons les mêmes phénomènes,
alors cela donne du poids à notre démonstration.
Ces questions phonologiques seront poursuivies dans la deuxième grande partie
de notre thèse (). En revanche, cette fois-ci, il est impossible de mettre totalement
sur le compte de l’entrée la réalisation phonétique de la sortie. Puisque, la sortie est
indépendante de l’entrée dans la mesure où un phénomène physique est à l’œuvre. Ce
cas de igure correspond aux trills. Et comme nous le verrons, il sera beaucoup plus
compliqué de déterminer la réalité phonologique de certaines rhotiques alvéolaires. Car,
dans les faits précédents, il ne rentrait en ligne de compte que des questions cognitives.
Alors que dans le prochain point, des questions phonologiques et phonétiques se mêlent
ce qui ne peut qu’embrouiller l’analyse linguistique. Mais avant d’évoquer cette situation,
nous allons réaliser une étude dialectométrique.
30. Nous n’en ferons pas la démonstration ici, tout berbérisant a en tête ces problèmes qui sont
rencontrés dans le monde berbère.
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II.4.2 Dialectométrie
Nous avons vudans notre étude de géolinguistique que les différents points d’enquête
présentaient des similitudes. Ces dernières pouvaient s’étendre à tout le territoire du
Sud-Oranais où se restreindre à quelques localités. D’autre part, un certain nombre de
réalisations phonétiques était systématiquement partagé par les mêmes variétés. Alors
que les autres variétés présentaient d’autres particularités phonétiques.
C’est ce dernier fait qui va nous intéresser dans cette étude. A savoir qu’est-ce qui
les réunit? Précédemment, nous cherchions ce qui distinguait les variétés dialectales.
Cette fois-ci, la ré lexion est inversée. Nous allons tenter de mettre en évidence les
variétés linguistiques qui se ressemblent au plan linguistique. Mais avant d’aborder la
partition des variétés linguistiques, il nous faut redé inir notre objet d’étude. A partir de
maintenant, le terrain d’étude n’est plus la variable indépendante.
II.4.2.1 Les variables dialectales
Dorénavant, nos variables linguistiques sont dépendentes d’une autre variable.
Précédemment, nos variables indépendantes étaient nos points d’enquête, mais pour
une étude dialectométrique ce ne peut plus être le cas. Les variables indépendantes
seront à présent nos variétés linguistiques. Cependant, avant de parvenir à corréler des
faits linguistiques avec ces dimensions, il faut bien cerner son objet d’étude et se poser
la question : quel est l’organisme vivant du linguiste?
Cette interpellation qui fait une analogie avec la biologie n’est pas négligeable. Car
l’objet d’étude du linguiste est dif icile à saisir. Lorsque nons parlons de langue, de
communauté linguistique ou de dialecte, tout ceci renvoie à une réalité construite. Parler
de variété linguistique est un concept vaste. Ce qui fait que l’objet d’étude du linguiste est
dé ini de manière ad hoc. Cela saute aux yeux, notamment dans la terminologie utilisée
par les linguistes pour classer les différentes variétés linguistiques. Les chercheurs ont
du mal à accorder leurs violons au niveau de la taxonimie. Avant de pouvoir dé inir des
espèces, il faut d’abord déterminer l’unité primitive de son objet d’étude.
C’est pour cette raison que nous proposons un modèle théorique de l’objet d’étude.
Ce dernier s’accompagne aussi d’une terminologie qui se veut à usage scienti ique.
Car la terminologie qui a cours s’avère problématique et cause des mésententes entre
chercheurs.
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II.4.2.1.1 Problème terminologique
La classi ication dialectale se trouve confrontée à différents obstacles. L’un d’entre
eux se situe au niveau des dénominations utilisées pour désigner les différentes
variantes linguistiques. Dans la dialectologie française, comme dans la dialectologie
berbère 31, les métalangages souvent employés sont : parler, dialecte et langue. Il existe
d’autres appellations — langue régionale, idiome, patois, variante, ... etc —, mais elles ne
contribuent pas à éclaircir la situation [Tillinger, 2013]. Ce problème n’est pas propre aux
travaux dialectologiques en français, il se pose un peu partout dans le monde occidental,
par exemple en littérature anglo-saxonne [Chambers and Trudgill, 1998, p.4] 32.
Ces termes en question renvoient normalement à une organisation hiérarchique de
la variation linguistique — une langue comprend des dialectes et un dialecte comprend
des parlers —, mais il s’avère que d’un auteur à l’autre ces termes ont des sens qui se
chevauchent ou bien sont corrélés à des statuts politiques ou de prestige. La conséquence
de cet imbroglio sémantique est la controverse qui nait de l’utilisation de ces termes. En
fonction des prises de position, une même variante linguistique pourra être considérée
comme étant un parler, un dialecte ou une langue. Cette situation est principalement
causée par lamésentente sur la dé inition à donner auxmots dialecte et langue [Léonard,
2012]. Bienque les dialectologues aient consciencede cetteproblématique, ils continuent
tout de même à faire usage de ces dénominations. De ce fait, ils sont confrontés chaque
fois à ce point épineux, qui peut se révéler être une tâche ardue pour le chercheur, comme
le stipule G. Aurrekoetxea [Aurrekoandxea, 2013, p.133] dans l’un des titres de son article
“time to be courageous”.
Donc, avant d’aborder la question de notre nouvelle terminologie, il conviendrait
d’expliquer plus longuement à quel niveau la confusion apparait parmi les spécialistes en
SDD. Nos lectures des différentes littératures portant sur la dialectologie ou de manière
plus générale sur la variation linguistique fait apparaitre deux positions bien distinctes.
Il existe parmi les linguistes une composante qui perçoit la variation linguistique que
sous l’angle de la distance linguistique et une autre qui aborde la question d’un point
de vue statutaire. Ces deux écoles, si nous pouvons nous exprimer ainsi, emploient
toutes les deux les mêmes termes pour quali ier leurs objets d’études. Ces mots en
question que nous avons déjà évoqués correspondent à : parler, dialecte et langue.
31. Cette terminologie dans les études berbères, nous la devons à André Basset qui est pour ainsi dire le
précurseur des études dialectologiques en berbère [Chaker, 1995].
32. Dans les études en langue anglaise, les termes utilisés sont : language, dialect, accent [Ibid.]
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Ainsi, l’emploi de ces derniers, portant sur des aspects de la variation linguistique
qui touchent à des réalités différentes, rend leur utilisation délicate, voire impossible.
Donc, la vision des chercheurs qui utilisent cette terminologie traditionnelle dans une
démarche classi icatoire est sujette à question. D’autant plus, qu’il existe à l’intérieur
de ces deux écoles des divergences. Ce qui ne fait qu’accroitre l’opacité qui entoure
ces mots. Pour rendre compte de ce fait, nous allons examiner plus en profondeur les
différentes approches qui sont en cours à l’intérieur de ces deux écoles.
Si nous prenons le cas des chercheurs qui élaborent des classements en se fondant sur
le critère de la distance linguistique. Nous constatons que les tenants de cette approche,
du fait de leur méthode et des limites intrinsèques à leur modèle, ne permettent pas
de rendre compte avec inesse de la diversité de la variation linguistique. Le premier
reproche que l’on pourrait faire est leur vision d’une classi ication par hiérarchisation
descendante. Leur point de départ est la langue qui est dé inie à priori — un apriorisme
fondé généralement sur une conception politico-idéologique —. Par exemple, un
berbérisant dé inira le kabyle comme étant une langue et pour un autre chercheur cela
correspondra au berbère. En procédant de cette manière, cela débouche inévitablement
sur des divergences comme nous venons de l’illustrer avec notre exemple précédent.
Puis à partir de leur postulat, ils passeront au niveau inférieur et détermineront,
quels ensembles de variétés linguistiques correspondent à des dialectes et ceux qui
correspondent à des parlers. Mais là encore un autre problème surgit, c’est l’incapacité
de ce modèle à mettre en évidence des regroupements de variantes linguistiques plus
ines, car l’analyse est limitée à trois niveaux. Cette astreinte peut amener certains
chercheurs à des dénis de particularismes linguistiques pour telle ou telle variante
sous le prétexte que rien ne peut s’intercaler entre le dialecte et le parler ou bien à un
niveau inférieur au parler. La dernière critique que l’on peut formuler à ce modèle est
que généralement sous la dénomination de langue se cache une vision diachronique de
cette entité. La langue serait à identi ier à la langue mère ou encore à la protolangue ou
à la langue originelle. Cela revient à considérer que la langue ne peut être attitrée à une
réalité synchronique.
S’agissant des chercheurs qui octroient un statut particulier — représentationnel
ou politique — à ces termes, c’est-à-dire qu’ils les perçoivent comme ayant des valeurs
sémantiques péjoratives — dialecte, parler — ou mélioratives — langue — 33. Il faut
signaler à leur encontre que nous rencontrons également en leur sein des divergences
33. Un sens qui est largement véhiculé dans le langage courant.
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quant à leur manière de classer les variétés linguistiques. D’après Leonard [Léonard,
2012, p.51], il y aurait quatre tendances parmi les partisans de cette école :
(1) Paradoxe 1 : les dialectes ou les variétés n’existent pas, il n’existe que des
langues.
(2) Paradoxe 2 : les langues n’existent pas, il n’existe que des dialectes ou des
variétés.
(3) Paradoxe 3 : plus deux langues sont semblables, plus l’une des deux est
autorisée à prétendre être différente par essence, en dépit de l’équivalence
de substance.
(4) Paradoxe 4 : plus une variété linguistique ressemble à une langue de
référence de rang H (rang haut), moins elle est une langue. Moins elle
ressemble à une langue de référence de rang H, moins elle ressemble à une
langue.
Comme nous pouvons le constater, ces différentes conceptions ne peuvent
malheureusement pas être réconciliées. Par conséquent, il serait plus opportun
d’avoir recours à une autre terminologie. Mais avant d’évoquer ce point, il existe une
autre dimension qu’il est nécessaire de clari ier. Cela est relatif au champ disciplinaire
qu’est la dialectologie que nous pouvons percevoir comme étant malmené. Car il ne
s’agit pas seulement de remplacer un terme par un autre terme pour que le problème
se dissipe entièrement. Pour cela, il nous faut d’abord dé inir notre champ d’étude.
Qu’est-ce que la variation linguistique? Toute variation linguistique est-elle du ressort
de la dialectologie? Nous allons tenter de répondre à ces questions.
II.4.2.1.2 Modèle théorique
Par conséquent, seuls des critères linguistiques doivent rentrer en ligne de compte.
Cela étant dit, il est important de faire un certain nombre de constats pour mieux
comprendre la complexité de la classi ication dialectale. On sait depuis longtemps
avec l’étude de différents idiomes à travers le monde que la variation est visible
dès l’échelle individuelle. Mais entre ces idiolectes, nous constatons qu’il existe des
conventions linguistiques identiques. Ce ”dénominateur commun” de faits linguistiques
varie également, ainsi de groupes d’individus à groupes d’individus les conventions
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linguistiques qui les unissent peuvent être plus ou moins denses. Ainsi, les écarts qui
peuvent les différencier présentent des gradations variables. Puis, il faut souligner
que, lorsque ce dénominateur commun atteint un seuil trop bas, l’intercompréhension
entre ces groupes d’individus n’est plus assurée. Par conséquent, ce fait doit être
caractérisé. Ainsi, la notion de communauté linguistique s’insère au sein de cette
variation linguistique en y intégrant toutes les variétés linguistiques mutuellement
compréhensibles.
Un autre point sur lequel nous souhaiterions discuter concerne les facteurs qui
induisent la variation. On peut classer la variation linguistique suivant si les facteurs
sont externes ou internes. Chaque type de variation peut être le fait de ces deux facteurs.
Mais suivant quel type de variation linguistique auquel nous avons à faire, seuls les
facteurs externes pourront faire l’objet d’une attention particulière. Ainsi, toute variation
linguistique n’est pas nécessairement du ressort de la dialectologie et celles qui ne le
sont pas ont un rapport avec les facteurs internes. Cette remarque concerne tout
particulièrement les variations phonétiques. Ce choix s’explique par le fait, qu’avec ce
type de variations linguistiques il y en a autant que d’individus, donc c’est une tâche
impossible à quanti ier et à mesurer. Cela implique que les seules caractéristiques
linguistiques issues de facteurs externes ou internes qui seront prises en compte sont
celles qui présentent une certaine régularité. En d’autres mots qui font partie d’un
système conventionnel. A titre d’exemple, la variation acoustique entre hommes et
femmes due à la différence anatomique faisant que les fréquences des unités phoniques
des femmes sont plus élevées que celles des hommes, donc une variation d’ordre interne,
ne doit pas être incluse dans une étude dialectologique. Mais le fait que des hommes
prennent des voix aigües, et que ces hommes appartiennent à une catégorie sociologique
bien déterminée, est un phénomène qui doit être caractérisé. Car cet aspect est la
conséquence d’un facteur externe.
Nous déduisons de ces quelques observations empiriques que le dialectologue doit
s’intéresser à la variation linguistique correspondant à des faits linguistiques variant d’un
groupe d’individus à un autre. Ainsi, seuls les faits linguistiques conventionnellement
partagés par un groupe d’individus, mais ne l’étant pas par un autre, doivent susciter
l’attention du dialectologue et être inventoriés. Au sein de cette variation, il existe
tout un éventail de paliers qui doit être mis en évidence en commençant d’abord
par caractériser les groupes humains partageant des caractéristiques linguistiques
totalement identiques, ces derniers seront dé inis comme étant des ”nucléolectes”. Puis
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l’ensemble des nucléolectes devront faire l’objet d’un classement en regroupant de
proche en proche les variétés linguistiques qui partagent des conventions linguistiques
communes. Ce groupement de nucléolectes sera dénommé ”haplolecte”.
Au cœur de cette segmentation, il serait à propos de discerner les haplolectes
où est assurée l’intercompréhension. C’est à ce niveau que s’insérerait la notion de
communauté linguistique. Mais cela n’exclut pas que parmi cette entité puisse igurer
une hiérarchisation de différents types de parenté linguistique. Ainsi, selon notre
approche, à l’intérieur d’une communauté linguistique, nous retrouverions donc
une multitude de nucléolectes faisant of ice de vecteur de communication sans que
chacun des membres de ces nucléolectes aient nécessairement le besoin d’adopter
la variété linguistique de l’autre pour les besoins de la communication. Chaque
membre d’un nucléolecte peut converser avec un membre d’un autre nucléolecte sans
qu’il y ait d’interférence signi icative dans la réception du message. C’est ce constat
entre variation linguistique mais conservation de l’intercompréhension qui nous
impose d’identi ier et de catégoriser cet ensemble de nucléolectes. Nous proposons
de nommer ce regroupement de nucléolectes par le terme de ”communolecte”. Cette
réalité doit faire l’objet d’une identi ication particulière et systématique dans la
description dialectologique, ce qui est moins le cas pour les autres niveaux formants des
haplolectes qui n’ont pas besoin d’avoir une étiquette particulière. Nous proposons les
catégorisations suivantes qui serviront à classer les différentes variétés.
Nucléolecte désigne une variété linguistique qui parle un dialecte complètement identique
Allolecte désigne une variante d’un nucléolecte
Haplolecte désigne un groupe d’allolectes
Communolecte désigne un haplolecte ou un groupe d’haplolectes formant une communauté linguistique
Famille linguistique désigne un groupe de communautés linguistiques apparentées
T II.4.5 : La nouvelle taxonimie des variétés linguistiques
II.4.2.1.3 Application au berbère du Sud-Oranais
Si nous considérons que le nucléolecte est notre unité primitive, alors nous avons
dé ini que notre terrain d’étude comprenait au total dix-sept nucléolectes. A quoi est
dû cette différence puisque ce chiffre ne correspond pas à notre nombre de points
d’enquête? Cela s’explique par le fait que certaines localités peuvent comprendre
plusieurs variétés. Cela est le cas à Igli. Dans cette ville, nous avons constaté que deux
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variétés étaient en usage.
Ce fait s’explique par l’histoire de cette région. Il existait auparavant une localité du
nom de Tuzdit qui était située entre Igli et Mazzer. Cette dernière a été détruite lors
de la guerre d’Algérie. Tous ces habitants originaires de Tuzdit vivent actuellement à
Igli. Donc, dans cette ville coexiste deux nucléolectes qui sont très proches, mais qui ont
quandmême leurs propres particularités. Les différences en question ne concernent pas
le système consonantique, donc dans la suite de notre travail nous ne distinguerons pas
ces deux variétés.
Par ailleurs, le chiffre que nous fournissons est provisoire, car dans les autres localités
nous avons pu aussi constater qu’il existait des différences entre nos informateurs.
Cependant, nous ne savons pas si cela est de l’ordre du conventionnel — donc mériterait
d’être dé ini comme des nucléolectes différents — ou c’est un phénomène idiolectal.
Ici même, nous ne ferons pas la démonstration de nos conclusions, ce point sera
donc à considérer comme étant un axiome de notre étude dialectale. Nous avons vu de
manière partielle les différences qui existent entre nos nucléolectes dans notre étude
géolinguistique. Mais il n’y a pas assez de variables linguistiques exposées pour rendre
compte avec inesse des différences entre ces variétés.
Toutefois, ce sont ces variables linguistiques que nous allons reprendre pour
mener notre étude dialectométrique. Ce travail consistera à déterminer les parentés
linguistiques qui existent entre nos variables dialectales. Nous proposons de réaliser cela
par deux approches différentes qui sont l’Apprentissage Non Supervisé et l’Apprentissage
Supervisé.
II.4.2.2 Apprentissage Non Supervisé
Nous allons donc dans un premier temps explorer la méthode d’Apprentissage Non
Supervisé. Nous allons échellonner ce travail pour rendre compte étape par étape
des différentes méthodologies. A chacune de ces étapes, notre intention est d’utiliser
plusieurs méthodes. Le but étant de comparer les résultats obtenus par ces derniers.
II.4.2.2.1 Le matériau d’analyse
Les méthodes en question correspondent à deux grands types de méthode de
partition que sont la PHA et la Partition non hiérarchisée. Au préalable, il nous faut
dé inir un nombre de partitions. Car la partition qu’elle soit hiérarchique ou non doit
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dé inir une grandeur indiquant le nombre de partition ”optimum”. Cela est rendu
nécessaire pour les méthodes k-mode et k-moyenne. Mais pour la méthode à PHA, nous
en avons besoin pour réaliser par la suite une représentation des partitions sur les cartes
linguistiques.
A in de déceler ce chiffre adéquat, nous avons besoin d’uneméthode. Nous pourrions
choisir au hasard un nombre, néanmoins il est préférable de s’appuyer sur une méthode
éprouvée en SDD qui est en partie conçue pour ce type de recherche préliminaire. Nous
faisons référence à la méthode MDS. Nous avons appliqué cette méthode à nos données
et le résultat sous forme de graphique est ci-dessous (II.4.1).
L’interprétation de ce scatterplot montrant la partition réalisée par cette méthode
nous indique que trois groupes semblent se détacher. Les deux groupes du haut
s’opposent au groupe du bas. Et les deux de gauche s’opposent à celui de droite sur l’axe
de la composante principale.
Cela semble indiquer que par la suite, il serait préférable de chosir trois partitions
pour regrouper nos variables dialectales. Ce choix étant fait, nous allons pouvoir entamer
avec la première méthode de partition que nous avons choisie.
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F II.4.1 : Partition des variables dialectales — méthode MDS
II.4.2.2.1.1 Partition hiérarchisée ascendante
Pour réaliser cette méthode de PHA, nous avons opté pour deux techniques
différentes. Ces dernières nous permettent de créer nos matrices des distances.
Ainsi, nous avons choisi d’employer la méthode Simple Matching Distance et la
méthode Corrélation de Kendall. Les résultats de ces deux calculs différents sont
présentés ci-dessous sous forme de heatmap. Cette dernière représente la matrice de
similarité. Pour la première heatmap, plus les couleurs sont froides et plus les distances
linguistiques sont faibles. Pour la deuxième heatmap, c’est l’inverse.
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(a) Matrice de similarité et dendogramme de la méthode Simple Matching Distance
(b) Matrice de similarité et dendogramme de la méthode Corrélation de Kendall
F II.4.2 : Comparaison des méthodes de partition hiérarchisée ascendante
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Nous pouvons constater que les résultats sont strictement identiques. La méthode
Simple Matching Distance et la méthode Corrélation de Kendall proposent les mêmes
partitions. Bien que les valeurs, qui correspondent aux distances linguistiques entre les
variables dialectales, soient différentes entre ces deux méthodes. Ils aboutissent toutes
pourtant à classer les variétés linguistiques de la même façon.
Il est possible de visualiser d’un coup d’œil ce que nous venons de dire en regardant et
la heatmap et les dendogrammes qui se trouvent sur ses côtés. La heatmap a été divisée
en plusieurs morceaux. Ce découpage a été réalisé pour mettre en relief les partitions.
Comme ces heatmaps donnent la possibilité de partitionner indépendemment les côtés.
Alors, nous avons réalisé deux partitions différentes. Le côté gauche est découpé en trois
haplolectes, alors que pour celui du haut, nous avons quatre haplolectes. En passant de
trois à quatre, les variétés d’Asla et de Chellala forment à elles seules un haplolecte. Alors
que, quand nous considérons trois partitions, ces variétés linguistiques sont regroupées
avec d’autres variétés linguistiques.
A partir des résultats des méthodes précédentes, nous avons projeté sur une carte
linguistique les partitions auxquelles ont abouti ces calculs. Comme nous l’avions
annoncé, nous avons choisi de retenir le nombre de trois partitions. Ainsi, nous avons
reproduit ci-dessous les partitions hiérarchisées des principaux haplolectes de la région
du Sud-Oranais. Nous avons intégré, dans une première carte linguistique, les résultats
sous formes de points. Les points de même couleur et de même forme représentent un
même haplolecte.
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Carte II.4.27 : Répartition géographique des haplolectes de la PHA — Carte à point
L’analyse de la carte linguistique permet de mettre en évidence que l’haplolecte
”septentrional et occidentalo-central” constitue la variété dialectale la plus importante.
Les deux autres sont d’une dimension moindre. D’autre part, nous constatons
une discontinuité géographique entre les variétés septentrionales et les variétés
occidentalo-centrales. Ce fait est à corréler avec ce que nous avions déjà constaté sur
certaines cartes linguistiques dans la partie Géolinguistique (Partie sur les Consonnes
géminées II.4.1.4, page 119).
Toujours avec la même partition, nous avons représenté les haplolectes dans une
carte choroplèthe. Les méthodes de PHA sont parfaitement adaptées à ce genre de
réprésentation. En faisant varier la teinture, nous pouvons mieux décrire les distances
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linguistiques. Comme, nous pouvons le voir sur la carte, les cellules sont très grandes.
Cela s’explique par la faible densité de points d’enquête. Le diagramme de Voronoı̈ établit
le découpage d’un espace en se basant sur des points géométriques. Plus, il y a une
densité de points importante dans un espace donné et plus les cellules seront petites.
Carte II.4.28 : Répartition géographique des haplolectes de la PHA — Carte choroplèthe
Cela étant, les résultats escomptés ne sont pas sans intérêts. Car ils renforcent
visuellement davantage la rupture qui existe entre le nord et le sud. Nous pouvons
constater que les variétés les plus méridionales sont plus proches, linguistiquement
parlant, des variétés septentrionales que des variétés orientalo-centrales. Alors qu’elles
sont bien plus proches géographiquement. Ce qui constitue un ”paradoxe”, car la distance
géographique n’est pas corrélée à la distance linguistique.
Nous en avons ini avec la Partition hiérachisée, nous allons voir ce qu’il en est avec
les autres méthodes. Dans cette partie, nous verrons également plusieurs méthodes et
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cela sera l’occasion de les comparer.
II.4.2.2.1.2 Partition non hiérarchisée
Après application de la méthode PHA, nous allons employer l’autre grande catégorie
de méthodes qui font partie de la méthode par Apprentissage Non Supervisé. A cet effet,
nous avons choisi de soumettre nos données à deux méthodes différentes que sont la
méthode k-moyenne et la méthode k-mode.
Ces deux méthodes partagent une aptitude commune. Leur principe est le même.
En fonction du nombre de partitions adoptées, elles choisissent au hasard des variétés
dialectales comme étant le ”centre” de ces partitions. Puis, les autres variétés vont
s’agréger autour de ces ”centres”. Et ce choix hasardeux est d’une importance capitale.
Pour rendre compte de l’in luence de ce procédé initial, nous allons successivement
réaliser deux fois un calcul pour chacune de ces méthodes.
Nous allons commencer par aborder la dernière méthode que nous venons
d’évoquer. Pour cette première phase, la méthode k-mode, à une variété près, a la même
con iguration que la partition que nous avions obtenue lorsque nous avions réalisé la
PHA. Alors que la variété de Ouakda était rattachée aux variétés occidentalo-centrales
précédemment, elle est cette fois-ci comprise dans les variétés méridionales. Cependant,
l’haplolecte ”septentrional et occidentalo-cenral” reste toujours le groupe linguistique le
plus important.
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Carte II.4.29 : Répartition géographique des haplolectes de la méthode k-mode — Carte à point
Si nous réalisons une seconde partition de ces mêmes données, alors nous obtenons
une nouvelle partition qui est différente de la première. Lors de cette nouvelle étape,
de nouvelles variétés dialectales sont considérées comme étant les ”centres” des
partitions et donc cela abouti à de nouveaux résultats. L’haplolecte ”septentrional
et occidentalo-cenral” disparait au pro it d’une nouvelle partition regroupant les
ex-variétés centrales et une partie des ex-variétés septentrionales. Ce dernier constitue
la plus grande partition qui est obtenue par cette deuxième phase. D’autre part, nous
constatons que le continuum linguistique est désormais bien assuré.
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Carte II.4.30 : Nouvelle répartition géographique des haplolectes de la méthode k-mode — Carte
à point
Regardons, maintenant, ce qu’il en est avec la méthode k-moyenne. Comme
précédemment, nous allons réaliser deux phases de calcul. Au cours de cette première
étape, contrairement à la méthode k-mode, avec la méthode k-moyenne, les choses
changent presque radicalement dès le début. Nous voyons surgir deux grands haplolectes
que nous avons désignés sous les termes de central et méridional.
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Carte II.4.31 : Répartition géographique des haplolectes de laméthode k-moyenne—Carte à point
De plus, la rupture spatiale que formait l’haplolecte orientalo-central n’existe plus.
Les haplolectes se suivent les uns après les autres. Mais si nous réalisons une nouvelle
”fournée” de calcul, alors nous parvenons à l’observation inverse. Sur la carte linguistique
ci-dessous, il n’y a plus de continuum. Le haplolecte ”central” ressurgit et leméridional va
même s’agrandir en regroupant les ex-variétés méridionales et une partie des ex-variétés
septentrionales.
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Carte II.4.32 : Nouvelle répartition géographique des haplolectes de la méthode k-moyenne —
Carte à point
II.4.2.2.2 Discussion
Il semble que les calculs qui établissent la distance linguistique entre deux variables
dialectales a peu d’in luence sur les résultats. Nous interprétons cette situation comme
la conséquence d’une réalité extra-linguistique. Du fait que les variables linguistiques
deviennent des variables numériques, elles vont être régies par des lois mathématiques.
L’une d’elle est la loi commutative. C’est ce fait qui est à l’origine de ces similitudes. Tant
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que le basculement de la variable qualitative à la variable numérique se fait en prenant en
compte les autres observations linguistiques ou faits linguistiques. Et tout en faisant en
sorte que les valeurs affectées soient fonction des autres variables a in de garder lemême
ordre de grandeur entre les variables. Alors cette loi s’appliquera et le cumul des ordres
de grandeur sera le même quel que soit le calcul numérique utilisé. A la condition que les
ordres de grandeur ne soient pas bouleversés. Donc, in ine, il se produira inévitablement
une partition identique.
Un autre aspect à signaler, si nous comparons les partitions de ce dendogramme avec
ceux duMDS, nous nous apercevons que les résultats divergent. Sur le deuxième axe de la
composante principale, nous voyons clairement que les variétés de Boussemghoun sont
plus proches d’Asla que de Lahmar, mais pourtant sur la matrice de distance les choses
sont différentes. C’est l’inverse qui se produit.
Par ailleurs, nous constatons que les variétés, qui dans le scatterplot — ou biplot
— sont à proximité de la jonction des axes des deux composantes principales, sont
celles qui basculent et alternent d’une partition à l’autre suivant les méthodes utilisées.
Alors que les variétés bien déterminées par le MDS en ayant une projection dans le
scatterplot totalement opposée sont celles qui ne se croisent jamais. Si cette corrélation
est pertinente, alors en utilisant le MDS, il sera possible de prévoir quelle variable
dialectale sera succeptible d’avoir une partition luctuante. Cette luctuation, que nous
avons pu constater notamment pour les méthodes k-moyenne et k-mode, montre à quel
point il faut prendre les résultats fournis avec circonspection.
Cela sous-entend également que les calculsmathématiques à la base de cesméthodes
ne doivent pas différer fondamentalement. Puisqu’au inal, les variétés dé inies comme
étant totalement opposées par le MDS, le sont également dans les autresméthodes. Nous
savons que le MDS a recours à la métrique du χ². Et comme nous l’avons vu ce type de
mesure ne donne pas de résultats plus différents que la méthode Simple Matching. Donc,
cela expliquerait pourquoi nous retrouvons systématiquement bien identi ié à part les
variétés d’Asla et de Chellala, les variétés de Mazzer et d’Igli et parfois les variétés de
Lahmar et Boukais — Le groupe d’Asla s’oppose au groupe d’Igli sur les deux axes, alors
que le groupe de Lahmar s’oppose aux deux autres que sur un seul axe —.
Mais ce qui viens d’être af irmé n’est pas nécessairement exact pour toutes les
méthodes. Car cela n’est pas le cas avec la méthode ROCK. Cette dernière a aussi été
utilisée et les résultats qui en découlent sont très différents de ce que nous avons pu
voir au cours des autres méthodes. Dans le cas de la méthode ROCK, nous constatons
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que la partition se fait suivant une logique différente. Comme nous pouvons le voir sur
la carte linguistique II.4.33. Il existe deux partitions qui correspondent uniquement à un
nucléolecte. C’est-à-dire que ROCK considère que ces deux derniers ne présentent, d’une
certaine manière, aucune parentée avec les autres variables. Ce fait nous est dif icile à
admettre et nous pourrions penser que le calcul mené s’est fait de manière aléatoire.
Sauf que ce n’est nullement le cas. A tout bien ré léchir, il faut se remémorer les constats
que nous avions énoncés dans la partie géolinguistique à savoir les particularismes
linguistiques de certaines variétés linguistiques.
Carte II.4.33 : Répartition géographique des haplolectes de la méthode ROCK — Carte à point
C’est cette caractérisation que nous retrouvons lorsque nous observons le résultat
fourni par ROCK. Les deux nucléolectes qui ont été séparés par cette méthode
correspondent aux groupes de localités de Beni Ounif / Fendi et Chellala. Ces deux
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derniers avaient des particularités phonétiques que nous ne retrouvions que dans ces
seules oasis. Donc, il semble que ROCK mette en avant les particularismes plus que les
correspondances ce qui est, comme nous l’avons dit, le contraire de la démarche en
dialectométrie. Cependant, les propriétés de ROCK peuvent trouver des applications
ailleurs en SDL, voire même en dialectologie si un axe de recherche nouveau apparait et
se développe dans le futur.
La question de la partition n’est pas le seul élement d’analyse que nous avons mené.
Grâce aux cartes linguistiques, il nous a été possible aussi de corréler ces partitions avec
l’espace géographique. Cela nous a permis donc de constater que l’espace qu’occupait ces
variétés dialectales n’était pas régulier, ni d’ailleurs équilibré. La partition, quelle que soit
la méthode, tend à établir de grands groupes dialectaux à la défaveur d’autres qui restent
de petites dimensions. Ce déséquilibre doit nous interroger. Nous n’avons pas de début
de réponse à proposer pour expliquer ce fait. Probablement que c’est lié à la nature des
calculs et non pas aux observations linguistiques. Car, suivant les méthodes, les variétés
dialectales qui font parties de la plus grosse partition ne sont jamais lesmêmes, alors que
les observations linguistiques, elles, restent toujours identiques.
En outre, la réalité géographique peut être combinée de plein de façons différentes
avec la variation linguistique. Au lieu d’utiliser des cartes linguistiques dont le fond de
carte est gommé de toutes références topographiques, nous pourrions les utiliser. Car il
est possible d’agencer en plus sur ces cartes linguistiques des éléments topographiques.
Cet enrichessement peut peut-être donner des clés intéressantes pour comprendre la
variation linguistique. La carte que nous avons af ichée ci-dessous II.4.34 entreprend de
mêler les suggestions que nous venons de formuler.
168
II.4.2. DIALECTOMETRIE
Carte II.4.34 : Relief et variation
Cette carte reprend la partition réalisée par la méthode PHA. Nous pouvons faire un
premier constat qui est que tous nos points d’enquête se trouvent à proximité d’un cours
d’eau. Ensuite, sur cette carte est aussi représentée l’élévation. Donc, les zones violacées
indiquent des chaines de montagnes alors que les zones rougeâtres correspondent à des
espaces peu élevés qui concordent avec le désert sableux. Mainteant que les choses sont
posées, nous pouvons nous apercevoir que l’explication n’est pas à chercher du côté
de la topographie. Cette dimension géographique n’aide pas à comprendre pourquoi
le continuum linguistique n’est pas préservé. S issifa est séparé de Beni Ounif par des
chaines de montagne, donc les voies de communication sont plus compliquées entre
les deux cités. Par ailleurs, la distance spatiale est plus grande entre S issifa et Beni
Ounif qu’entre Moghrar et Beni Ounif. Pourtant, Beni Ounif et Fendi partageront plus
de spéci icités — l’affrication notamment — avec S issifa. Donc, les enjeux doivent être
cherchés davantage du côté de la sociologie.
Effectivement, il s’avère que la région septentrionale et la région orientalo-centrale—
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tout particulièrement Figuig—ont une longue histoire d’unionsmaritales. Beaucoup des
mères, des épouses, des grands-parents des habitants des variétés du nord proviennent
de Figuig. Ce fait nous a été rapporté par nos informateurs sur place. Alors peut-être que
ce point est à l’origine de cette proximité linguistique. Donc, il faut supposer que S issifa
aurait davantage de liens matrimoniaux avec les variétés orientalo-centrales que les
autres localités environnantes. Pour l’asserter, il faudrait mener une étude sociologique.
Procéder à une telle entreprise peut rentrer dans le cadre d’un travail de dialectologie.
Mais au lieu cette fois-ci de lier des variables du terrain d’étude avec des variables de
l’objet d’étude, ce seront des variables de la population d’étude qui seront combinées
avec des variables linguistiques.
II.4.2.3 Apprentissage Supervisé
L’autre méthode qui a cours en SDD est l’Apprentissage Supervisé. Les techniques
s’inscrivant dans ce domaine sont nombreuses comme nous l’avons vu. Il ne s’agira
pas pour nous de les voir en long et en large, nous allons axer notre recherche sur
quelques-unes. Nous ne ferons pas comme dans la partie Apprentissage Non Supervisé
une comparaison de nombreuses méthodes. Les techniques d’Apprentissage Supervisé
ont leurs propres caractéristiques et surtout leur propre limite comme nous le verrons.
De ce fait, nous utiliserons seulement deux algorithmes.
Ainsi, nous avions annoncé dans la partie méthodologie que nous allions faire usage
des méthodes CART et Random Forest. Et c’est toujours notre intention, néanmoins
nous avons quelque peu changé notre marche à suivre. Car, contrairement à ce qui a été
possible de faire précédemment, les méthodes d’Apprentissage Supervisé demandent
plus de données et des données à plusieurs niveaux et bien distribuées. Par conséquent,
nous avons augmenté nos variables pour pouvoir utiliser cette méthode.
II.4.2.3.1 Le matériau d’analyse
La première fois que nous avons utilisé cette méthode les résultats que nous avons
obtenus furent incomplets. Nous avions repris le même nombre de variables que pour
la méthode d’Apprentissage Non Supervisé. Mais ce nombre est insuf isant. Comme
nous pouvons le voir sur l’arbre de décision ci-dessous, l’algorithme utilisé ne parvient
pas à faire émerger toutes les variables dialectales. Sur seize, seules onze peuvent
être visualisées. Cela s’explique par le fait que les autres localités sont superposées
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graphiquement avec d’autres nucléolectes, parce qu’ils partagent les mêmes faits
linguistiques.
F II.4.3 : Echec de la partition des variables dialectales — méthode CART
Pour palier à cette dif iculté, nous avons bien évidemment augmenté le nombre
de nos variables linguistiques jusqu’à atteindre vingt-cinq variables. Ces derniers
correspondent à des faits linguistiques ne se rapportant pas uniquement à des unités
phoniques. Nous avons pris en compte également des unités lexicales et grammaticales.
Nous ne préciserons pas ici quelles furent les données que nous avons rajoutées. C’est
un point subsidiaire qui n’est pas d’une importance fondamentale pour les questions qui
nous intéressent. Les résultats avec cette nouvelle donne sont présentés ci-dessous.
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F II.4.4 : Partition des variables dialectales — méthode CART
Si nous observons le graphique, nous pouvons nous rendre compte qu’il y a plus
de variables dialectales qui ont été classées, mais certaines localités manquent. Sur
la igure II.4.4, il n’y a que quatorze nucléolectes de présent. Fendi et Igli ne sont pas
visibles, car ils sont respectivement camou lés par Beni Ounif et Mazzer. En dehors de
ce souci graphique toujours persistant, nous voyons apparaitre trois grandes branches
d’haplolectes illustrées par les lignes rouges pointillées.
Le produit de CART con irme le nombre de partitions trouvé lors de l’Apprentissage
Non Supervisé avec la méthode MDS. Ainsi, la partition tout à gauche correspond
aux variétés centrales, celle au centre renvoie aux variétés septentrionales, alors que
la branche tout à droite renvoie aux variétés méridionales. Toutefois, les variables
dialectales ne sont pas réparties exactement de la même manière. De plus, la qualité du
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classement peut être remise en cause. Le seul cas qui peut sembler vraiment discutable
est le regroupement de Ouakda avec Igli, Mazzer et Berrebi.
Pour véri ier si ces partitions sont conformes, il est possible de reprendre la méthode
CART et de l’appliquer une nouvelle fois, en considérant cette fois-ci comme attribut cible
non plus les variables dialectales en elles-mêmes, mais les haplolectes mis en évidence
précédemment par CART. En parallèle, nous avons décidé d’utiliser la méthode Random
Forest en reprenant le même classement précédent.
CART Random Forest
Central Méridional Septentrional Central Méridional Septentrional
Central 5 5
Méridional 4 1 3
Septentrional 7 7
T II.4.6 : Les matrices de confusion des méthodes CART et Random Forest
Comme nos partitions des variables dialectales sont fondées sur la méthode CART, il
n’y a aucune surprise à ce que la matrice de confusion pour cette méthode ne présente
aucun décalage. A l’inverse, les prédictions de Random Forest indiquent qu’il y a
une variable dialectale qui serait mal classée. Selon cette dernière méthode, un des
nucléolectes aurait plutôt sa place parmi les variétés centrales au lieu d’être classé dans
les variétés méridionales. Ainsi, cela con irme notre intuition au sujet de Ouakda.
Si nous tenons compte des résultats de Random Forest, alors nous pouvons
considérer que le classement de départ n’est pas totalement parfait. Nous pouvons donc
envisager de réajuster nos partitions en intégrant Ouakda dans les variétés centrales.
En réalisant ce réajustement, nous obtenons de nouvelles matrices de confusion qui
fournissent une concordance parfaite entre nos partitions et les prédictions pour les
deux méthodes. Autrement dit, aucun faux positif ou faux négatif n’est trouvé.
II.4.2.3.2 Discussion
Nous venons de voir la méthode d’Apprentissage Supervisé qui nous a permis de
montrer que cette méthode pouvait être aisément utilisée pour traiter des variables
linguistiques. Par ailleurs, l’autre aspect original de notre travail est que notre approche
englobe l’ensemble du processus d’analyse de données. Nous soulignons ce point, car,
généralement, cette méthode est employée pour évaluer la robutesse des partitions
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obtenues lors de l’Apprentissage Non Supervisé. Dans notre cas, les regroupements de
variables dialectales ont été trouvés en appliquant CART, donc nous n’avons pas tenu
compte des résultats de l’Apprentissage Non Supervisé. Ainsi, ce n’est qu’ensuite que
nous avons examiné si ces haplolectes étaient pertinents. Cette dernière analyse a été
conduite en reprenant CART et en introduisant en même temps Random Forest.
En procédant de cette manière, dans un premier temps, nous nous sommes rendu
compte que Random Forest prédisait des partitions différentes. Cela nous a permis
d’envisager qu’il fallait réajuster les regroupements. C’est ce que nous avons fait. A
notre surprise, avec ce nouveau partitionnement, nous nous attendions à ce que CART
le rejette, il en fut tout autre. Cela nous a intrigué, cependant nous n’avons aucun
élément de réponses pour expliquer cet accommodement. Il semble que CART permet
des con igurations plus souples qui peuvent être des solutions possibles de partitions,
alors qu’avec Random Forest, le choix est bien plus restreint. Ce dernier fait n’est en
rien surprenant, car cette méthode est plus adaptée pour les cas complexes comme le
sont nos données. Dès lors, pour parvenir à expliquer ces divergences, une étude plus
minitieuse des algorithmes serait nécessaire pour comprendre les orientations prisent
par CART. Du fait que ce domaine ne s’inscrive pas dans notre champ de compétences,
nous sommes dans l’incapacité de pousser plus loin cet examen.
D’autre part, un des avantages de CART et de Random Forest, c’est qu’ils réalisent en
même temps une cross-validation des données en essayant de véri ier si les résultats
obtenus au départ sont recon irmés au cours d’autres phases de calculs. Pour cela,
CART et Random Forest emploient tous deux la méthode k-fold qui consiste à segmenter
aléatoirement les variables linguistiques en part égale et à appliquer à chaque segment
le même algorithme. Mais pour que les résultats prédicatifs soient pertinents, il faut
des données en nombre, sinon rien ne permet d’af irmer que cela n’est pas le fruit du
hasard. Cette question de quantité ne concerne pas uniquement que la précision des
prédictions, ce point a aussi son importance pour la partition des données. Puisque,
certaines méthodes comme le Conditional Inference Trees n’arrivent pas à former des
regroupements de variables dialectales en raison de ce problème quantitatif.
Ainsi, bon nombre des méthodes utilisées — et que nous avons testées — en
Apprentissage Supervisé présentent cette particularité. Elles sont conçues pour traiter
des données en grande profusion. Toutefois cela ne veut pas dire que ce fait constitue un
obstacle infranchissable. Il est aussi possible en linguistique d’atteindre cette exigeance.
Après tout, la richesse d’un système linguistique est vaste. En revanche, cela suppose une
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enquête extensible. Donc, un chercheur devra collecter des données en masse à divers
endroits d’un terrain d’étude dans un temps raisonnable. A notre avis, cela pourrait
décourager beaucoup de chercheurs d’entreprendre ce genre d’études sachant ce qu’ils
doivent réunir comme condition.
Une autre limite à mettre sur le compte des méthodes d’Apprentissage Supervisé,
c’est que certaines sont basées sur des mesures statistiques. Donc, cela suppose de
faire l’hypothèse que nos données suivent un modèle distributionnel particulier —
par exemple une loi normale —. Mais il est dif icilement envisageable de soutenir
cette hypothèse. Car nous ne pouvons pas dire qu’un système linguistique suive une
quelconque forme de centralité — à part par exemple pour des mesures menées sur des
variables phonétiques —.
L’autre aspect à dire à l’encontre de ces méthodes, c’est qu’elles ne proposent pas
de rendus visuels de leur résultat. La méthode CART est l’une des seules à offrir la
possibilité de créer un graphique. Avec cette dernière, la lecture des résultats peut se
faire de manière visuelle. En revanche, avec d’autres, cela ne sera pas le cas. Par exemple,
dans lesméthodes Random Forest et Bagging que nous avons aussi utilisées, les résultats
sont dif icilement accessibles. Pour pouvoir les présenter dans une étude scienti ique, il
faut les mettre en forme manuellement par soi-même.
Pour l’instant, nous avons fourni que des critiques négatives. Malgré cela, nous
voudrions inir par dire que tout de même, cette méthode doit faire partie de l’arsenal
du dialectologue. L’Apprentissage Supervisé est très developpé dans plein de domaines.
D’ailleurs, ces derniers manipulent plus de variables linguistiques — des chaines de
caractère plus exactement — qu’autres choses. Alors, il n’y aurait pas de raisons qu’il
en soit autrement en dialectométrie. Car l’avantage qu’offre cette méthode, outre de
classer les variétés dialectales, c’est qu’elle indique quelles sont les variables vraiment
distinctives — Sur les igures, cela correspond aux valeurs af ichées au niveau des
nœuds des arbres —. Celles qui expliquent plus la variation que d’autres. Ce fait peut
être exploité par le dialectologue à d’autres ins.
II.4.2.4 Synthèse
Ce travail exploratoire démontre que les outils utilisés pour partitionner les différents
nucléolectesn’aboutissentpas tous aumêmerésultat.Mais qued’autrepart, les partitions
pouvaient être totalement différentes. Ce constat a été réalisé sur un petit échantillon
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de méthodes et il en reste bien d’autres que nous n’avons pas présentées. Et ces autres
méthodes donnent toutes aussi des résultats différents.
Donc, cela doit nous alerter sur le fait de se garder de conclusions dé initives. Les
partitions automatiques se basent sur des calculs qui n’ont rien avoir avec la réalité
cognitive. Etablir des distances entre variables linguistiques, puis entre variables
dialectales est assurément un procédé très approximatif. Modéliser un système
linguistique par des chiffres peut paraitre un gage de rigueur, cependant cela est loin
d’être le cas.
D’autant plus, si les variables linguistiques servant à caractériser les variétés
dialectales sont relativement peu nombreuses. Comme c’est notre cas. D’ailleurs, cette
question quantitative ne se pose pas de la même manière suivant les méthodes. Les
méthodes d’Apprentissage Non Supervisé peuvent passer outre, toutefois ce n’est pas
le cas pour les méthodes d’Apprentissage Supervisé. Donc, un dialectologue sera quelle
méthode retenir en fonction du nombre de données qu’il a. Il est inutile de mener une
étude dialectométrique en se basant sur la méthode d’Apprentissage Supervisé si les
données sont limitées.
Le fait d’éprouver ces méthodes n’a pas été notre seul objectif. Pourvoir dégager
une partition iable des variables dialectales fut aussi l’un d’eux. Si nous recoupons les
résultats obtenus lors de l’Apprentissage Supervisé et de l’Apprentissage Non Supervisé,
alors il apparait que les différents nucléolectes peuvent être classés dans trois grands
haplolectes. Le contour de ces derniers n’est pas établi encore avec certitude, néanmoins
nous pouvons af irmer que les variétés du Sud-Oranais s’insérent au moins dans l’un des
haplolectes que nous avons dénommés : septentrional, méridional et central.
En perspective, un autre point aussi à souligner est que l’haplolecte septentrional et
l’haplolecte central sont proches l’un de l’autre par rapport à l’haplolecte méridional.
Les variétés dialectales retrouvées au sein de ce dernier haplolecte furent considérées,
depuis André Basset, comme une partie intégrante des variétés du Sud-Oranais. Nous
n’avons pas remis en cause cette idée au cours de nos analyses, car nous nous sommes
contraint à ne pas sortir des limites ixées à notre terrain d’étude. Cependant, nous
avançons l’hypothèse que pour le berbère des oasis d’Igli et de Mazzer, notamment, il y
a une forte présomption selon laquelle ces variétés pourraient être incluses dans une
autre branche dialectale. Nous pensons aux variétés qui se situent dans la wilaya d’Adrar
— Gourara & Touat—. Le berbère présent dans cette région semble très analogue à
l’haplolecte méridional au point qu’ils pourraient former un même haplolecte. Cela n’est
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pour l’instant que des suppositions, seule une autre étude dialectométrique pourrait
af irmer ou in irmer cette idée.
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CHAPITRE II.5
Appendice
— Remarques :
1. Le corpus est séparé en deux parties. Le premier tableau correspond aux items et le
second tableau comporte les gloses des items. La glose et les items sont présentés
dans le même ordre de présentation.
2. Les formes entre parenthèses correspondent à des variantes en usage dans les
différentes localités :
- (x/y) prononcé soit x, soit y en fonction des variétés ;
- (x) cette unité phonique est facultative, elle est prononcée ou non en fonction des
individus ou en fonction des variétés ;
- (V) plusieurs voyelles peuvent être réalisées en fonction des variétés
3. La gloseproposée est approximative. Le sens de ces itemspeut d’unpoint d’enquête
à un autre être différent. Seules les particularités grammaticales seront identiques.
4. Tous les items présents dans ces tableaux ne sont pas nécessairement usités
dans toutes les localités du Sud-Oranais. La transcription utilisée correspond à la
transcription usuelle en usage à l’INALCO .
5. Nous avons placé a^G₁ₐujil sous la variable ^G₁ₐ, mais nous n’avons aucune
certitudequant au cognat phonologiquedont il dépend. Car ce cognatmorphémique
n’a pas été retrouvé à Berrebi.
6. Pour certaines variables — Exemples : ^G₁ₐ , ^K₁ —, nous n’avons pas indiqué
toutes les données que nous avions en notre possession, alors que pour d’autres
variables, ce sont les seules données que nous avons.
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Deuxième partie
Étude des Rhotiques
alvéolaires : Phonétique
expérimentale et Phonologie
182
	 CHAPITRE III.1
Introduction
III.1.1. TERRAIN D’ETUDE
Les études de phonétique et de phonologie sont les parents pauvres des études
berbères. Notamment les études de phonétique comme le rappel Kamal Naı̈t-Zerad
[Naı̈t-Zerrad, 2004, p.15] :
Il reste encore plusieurs parlers dont on n’a pas de système phonologique
précis et les questions de phonétique sont loin d’avoir été étudiées sous tous
leurs aspects.
Pour combler ces lacunes, nous avons entrepris de réaliser une étude phonétique,
mais également une étude phonologique sur les rhotiques alvéolaires. Avant d’entamer
cette étude, nous allons introduire dans quel cadre celle-ci se déroulera. Pour cela, nous
allons redé inir notre terrain d’étude et présenter plus longuement notre objet d’étude.
La question de la population d’étude sera vue dans la partie méthode (Partie III.3.2,
page 221).
III.1.1 Terrain d’étude
Le Sud-Oranais reste toujours notre terrain d’étude. Néanmoins, nous avons restreint
la collecte de nos données à une variété de cette région. Nous avons choisi de porter notre
attention sur la Tmaziɣt de l’Atlas Saharien (TmAS). Si nous nous sommes limité à cette
branche du berbère, c’est toujours pour des questions de faisabilité. Il serait impossible
avec les moyens que sont les nôtres de réaliser une étude expérimentale pertinente —
donc forcément quantitative — sur l’ensemble de notre terrain d’étude.
Ce choix étant fait, il nous fallait d’autre part choisir un point d’enquête. Puisque, la
TmAS est parlée à différents endroits qui sont espacés par plusieurs kilomètres. Donc, ce
faisant, la TmAS est la langue de plusieurs communautés berbères. Comme nous l’avons
vu, cette langue est parlée dans sept localités. Sur la carte ci-dessous, nous récapitulons
où se situent géographiquement et administrativement ces oasis.
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Carte III.1.1 : Les localités parlant le Tamazight de l’Atlas Saharien
Nous avons d’emblée choisi de faire d’Asla notre point d’enquête principal et cela
pour des questions de ”ressources humaines”. Trouver des informateurs volontaires,
bénévoles et disponibles, n’est pas une chose aisée dans cette région où le berbère est en
voie de disparition. A Asla, nous avons la possibilité d’avoir plusieurs informateurs qui
sont prêts à payer de leur personne. Cela étant, nous nous devions de bien cerner l’objet
d’étude que nous allions étudier.
Donc, avant de procéder à cette étude expérimentale, nous nous sommes assuré de
la représentativité de notre objet d’étude. C’est-à-dire si nos phonèmes étaient bien
usités par l’ensemble des catégories sociologiques — âge & sexe principalement — et
s’ils ne présentaient pas de variations au niveau géographique. Ce fut la première étape
de notre recherche. Nous avons donc procédé à des enregistrements dans les localités
de Tiout, de S issifa et de Boussemghoun. Dans chacun de ces points d’enquête, nous
avons enregistré un informateur. Nos informateurs à Boussemghoun et à Tiout étaient
des hommes âgés et à Boussemghoun, c’était une jeune femme. Ces enregistrements ont
été complétés par ceux entrepris à Asla auprès d’une dizaine d’hommes d’âges différents
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allant de l’adolescence à un âge mûr.
Ces enregistrements ont été réalisés lors de notre première enquête de terrain en
2015. Les variables que nous avions décidées d’étudier de plus près ne comprenaient
pas seulement les rhotiques alvéolaires et étaient limitées à quelques items. Nous avions
identi ié plusieurs particularités phonétiques que nous trouvions problématique. C’est
après analyse de ce corpus et en fonction des axes de recherche que nous avions dé inis
que nous avons décidé de nous focaliser sur les rhotiques alvéolaires. L’année suivante, en
2016, de retour sur le terrain, nous avons ainsi réalisé notre étude expérimentale sur les
rhotiques alvéolaires. Les données de cette première enquête ne seront pas présentées
au cours de cette thèse.
III.1.2 Objets d’étude
D’abord, demanière générale, le système phonétique et phonologique de cette langue
berbère n’est pas très différent de celui des autres langues lui étant apparentées comme
nous l’avons vu précédemment. Ainsi, les processus morphologiques, les processus
phonologiques et l’inventaire des phonèmes existant en TmAS sont retrouvés en partie
ou totalement dans d’autres systèmes linguistiques berbères. Cependant, cette variante
du Sud-Oranais présente tout de même un certain nombre de particularités phonétiques
en comparaison, d’abord, sur un strict plan interne à la famille berbère et ensuite, plus
largement, d’un point de vue pan-linguistique.
Ainsi, l’une de ces singularités concerne les rhotiques alvéolaires et le TmAS en
connait quatre types : [ɾ], [r], [ɾˤ] et [rˤ]. La première de ces rhotiques est retrouvée dans
toutes les langues berbères, mais ce n’est pas le cas de la vibrante alvéolaire roulée [r(ˤ)]
qui semble, dans les langues berbères qui ont fait l’objet d’une description, avoir été peu
inventoriée. L’autre aspect original de ces rhotiques est sur un plan pan-linguistique. La
rhotique alvéolaire pharyngalisée n’est pas un son répandu dans les langues du monde.
Dans la littérature, la mention de ce phonème n’est pas retrouvée abondamment, seuls
quasiment les langues berbères et certaines langues sémitiques semblent avoir dans
leur système phonétique ce son.
Donc, pouvoir faire une étude acoustique de ces unités phoniques constitue en bien
des cas un travail original. D’autant plus, si par ailleurs, la langue étudiée n’a jamais fait
l’objet d’une étude acoustique comme c’est le cas pour les langues berbères du sud-ouest
algérien. D’autre part, les rhotiques en berbère, pour quel que langue berbère que ce
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soit, n’ont quasiment jamais attisé la curiosité des phonéticiens. Par conséquent, cela
constituera, là aussi, sur ce plan, une recherche innovatrice pour les études berbères.
Sur le plan des études phonologiques, notre travail est aussi à considérer comme
novateur dans ce domaine. Puisque, les études intégrant la dimension psychique
des rhotiques alvéolaires sont généralement laconiques. Ainsi, notre travail sera aux
antipodes des études habituelles. Etant donné que nous avons souhaité nous attarder en
détail sur les répresentations sous-jacentes des rhotiques alvéolaires.
III.1.3 Plan
Pour toutes ces raisons, nous avons choisi d’étudier au cours de cette seconde partie
les rhotiques alvéolaires. Pour ce faire, nous allons dans un premier temps faire l’état
de l’art des études réalisées sur le Sud-Oranais de manière générale, mais aussi sur
d’autres langues berbères. Cette première partie sera complétée par une synthèse des
travaux sur les rhotiques et plus particulièrement les rhotiques alvéolaires rencontrées
dans différentes langues. Une étude comme la nôtre qui intègre la phonétique doit
passer par une revue de la littérature qui touche à d’autres systèmes linguistiques. Cela
doit nous permettre d’avoir une vue d’ensemble des phénomènes qui gravitent dans
l’environnement des {r{.
Puis dans un second temps, nous présenterons la méthodologie que nous avons
utilisée et quels sont les points sur lesquels nous allons focaliser notre recherche. Cette
partie aura pour but de mettre en exergue la manière et les étapes qui nous ont permis
d’obtenir nos données. Puis, ce qui nous a amené des matériaux bruts aux matériaux
traités. Ce processus méthodologique et technique est la pierre angulaire de toutes
études expérimentales. Ne pas maitriser le processus de bout en bout peut fausser
les résultats que nous pourrions obtenir où nous serions dans l’incapacité de pouvoir
interpréter les résultats comme il se doit. Donc, ce savoir en matière de méthodologie
est capital.
Par la suite, nous mettrons en avant les résultats de nos recherches et nous les
discuterons. Cette troisième partie comprendra plusieurs sous-parties qui étudieront
des points très particuliers. Comme, il nous est impossible de pouvoir aborder toutes les
facettes de ces rhotiques alvéolaires dans le cadre de cette thèse. Donc, nous sommes
contraint de délimiter notre champ d’étude à certains aspects. Par conséquent, pour des
questions de faisabilité, nous avons fait le choix de limiter notre étude à certains points
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que nous allons détailler. Nous avons prévu de diviser notre étude en deux parties :
— Phonologie
Dans un premier temps, nous comptons faire une étude phonologique de ces
rhotiques, voir quelles sont leurs distributions et pourvoir déterminer ensuite s’ils
constituent des phonèmes ou des allophones. La méthode distributionnelle et des paires
minimales seront utilisées pour mettre en évidence ce fait.
1. Rendre compte de la distribution des rhotiques alvéolaires.
Ce travail consistera à déterminer si les {r{ sont d’unemanière quelconque en
contraste.
2. Déterminer les représentations phonologiques.
Nous nous assignons comme tâche de caractériser les différents allophones
des rhotiques alvéolaires et de déterminer quels sont les phonèmes de nos
unités phoniques.
— Phonétique
Puis par la suite, nous comptons étudier certaines particularités de ces rhotiques
alvéolaires a in de constater s’il existe certaines caractéristiques physiques qui les
distinguent les unes des autres. Donc, nous allons prendre soin d’étudier les points
suivants que nous allons énumérer :
1. Déterminer le mode d’articulation de la première articulation.
Cette étude cherchera à dégager si comme dans les autres langues, le TmAS a
différents types de mode d’articulation.
2. Déterminer la nature du vocoı̈de.
Cette analyse a pour objectif de dé inir si les vocoı̈des trouvés lors de la
réalisation de {r{ sont inhérents à ces derniers où sont une unité sonore à
part entière.
3. Mesurer la durée d’occlusion de [ɾ] et de [ɾˤ].
Avec cette mesure, nous souhaitons véri ier l’hypothèse suivante à savoir si la
seconde articulation affecte la durée de l’occlusion.
4. Mesurer la durée des vocoı̈des de [ɾ] et de [ɾˤ] qui apparaissent avant consonne
/r/C.
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En mesurant cette durée, nous souhaitons pouvoir nous rendre compte si la
pharyngalisation affecte la durée de ces vocoı̈des. De plus, l’autre hypothèse
que nous souhaitons constater avec cette mesure et si la place occupée dans
la syllabe par ces rhotiques joue également sur la durée des vocoı̈des.
En in, nous conclurons cette étude en résumant les principaux résultats auxquels
nous sommes parvenu et nous indiquerons les perspectives de recherche future.
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CHAPITRE III.2
État de l’art
III.2.1. LES RHOTIQUES ALVEOLAIRES EN BERBERE
Les rhotiques sont retrouvés dans la majorité des langues du monde. Il forme une
classe de phonèmes qui sont différents sur bien des aspects. Il y aurait environ 75%
des langues au monde qui auraient dans leur inventaire phonétique des rhotiques. Mais
seulement 18%des langues auraient plus d’un type de rhotiques [Maddieson and Disner,
1984, p.73]. Les langues berbères, pour la plupart d’entre elles, font partie de ces 18%.
Ainsi, les langues berbères ont au minimum des rhotiques alvéolaires et des rhotiques
fricatives dans leur système phonétique [Galand, 1960, p.1216].
Bien que la langue berbère que nous étudions contienne, elle aussi, plusieurs types
de rhotiques — voir l’inventaire phonémique dans le tableau II.4.1.1 page 89 —, nous
comptons délimiter notre champ d’étude à l’analyse des rhotiques alvéolaires. Nous
allons donc dans un premier temps présenter l’inventaire des travaux portant sur notre
objet d’étude en prenant soin d’abord d’exposer ceux concernant la famille des langues
berbères. Puis, nous évoquerons les recherches portant sur diverses langues du monde.
III.2.1 Les rhotiques alvéolaires en berbère
Comme nous l’avions indiqué précédemment en Introduction, le berbère du
Sud-Oranais comprend quatres rhotiques alvéolaires ([ɾ], [r], [ɾˤ] et [rˤ]). Toutes ces
rhotiques ne sont pas forcément présentes dans toutes les langues berbères comme nous
allons le voir maintenant. Dans toutes les descriptions des langues berbères que nous
avons consultées [rifain : [La kioui, 2007] ; kabyle : [Chaker, 1973], [Naı̈t-Zerrad, 2001] ;
chleuh : [El Mountassir, 2003] ; touareg : [Prasse, 2003] ; chaoui : [Penchoen, 1973]], les
auteurs font mention de la présence d’une rhotique alvéolaire battue dans ces langues.
Cette consonne connait aussi une version pharyngalisée, comme c’est le cas pour bon
nombre de consonnes en berbère, et que nous retrouvons largement dans toutes les
variétés berbères. Au sujet de cette consonne [ɾˤ], en tachelhit, Ridouane [Ridouane,
2003, p.10] af irme que les /ɾ/ pharyngalisées, que connait cette langue, sont pour la
plupart empruntées à l’arabe. Donc, jusqu’ici le berbère du Sud-Oranais est en osmose
avec ses variantes sœurs, mais le parallèle s’arrête là. Au niveau des trills 1, il y a peu de
langues berbères où il y est mentionné l’utilisation de ce phonème. Il n’y a en réalité que
quatre autres langues berbères, comme celui de Zwara en Lybie, qui semblent avoir dans
son système phonétique des trills :
1. Nous emploierons indifféremment les anglicismes trill et tap et les termes français correspondants :
roulée et battue.
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Alveolar /r rˁ/ are tapped in the onset and brie ly trilled in the coda, while
geminate ocurrences are long trills, as in /ˈrˁrˁuzˁ/ ‘rice’ [Gussenhoven, 2015,
p.7].
Dans certaines variétés du rifain, il y aurait également des trills comme le rapporte
Dell et Tangi [Dell and Tangi, 1992] [Dell and Tangi, 1993] :
In our phonetic transcriptions [r] represents a voiced alveolar lap, as in
Spanish pero ’but’, and [rr] represents a voiced alveolar trill, as in Spanish
perro ’dog’. [...] Geminated /r/ is realized as [rr] [Dell and Tangi, 1993]
Nous pouvons citer une autre variété du rifain, le parler d’Ibquyen situé dans la
province d’Al Hoceima, où nous retrouvons l’utilisation des trills. Comme en kabyle,
par ailleurs, nous avons aussi constaté qu’il existait des trills — observation faite par
nous-même sur le terrain —. En chleuh également, il existe des trills [Coleman, 1999],
mais qui ne seraient que le pendant géminé d’une battue [Ridouane, 2014] 2. En in, à
Siwi, Naumann [Naumann, 2012, p.264] signale que le berbère de ce lieu comprend aussi
dans son système phonétique des trills qui seraient la forme géminée d’une tap.
Donc, cela va sans dire, bien que les trills ne soient pas systématiquement indiquées
dans les autres langues berbères, cela ne signi ie pas que le Sud-Oranais serait unique
dans son cas et qu’il faille conclure qu’elles n’existent pas dans d’autres systèmes
phonétiques berbères. Il ne serait pas étonnant, même il serait fort probable de
découvrir qu’ailleurs en berbère, ces trills existent. Car il y a une autre remarque à faire
à propos de ce que nous pouvons trouver dans la littérature berbérisante.
En nous basant sur les lectures de ces différents écrits, il en ressort que certains
chercheurs berbérisants semblent ne pas appliquer les conventions de transcriptions
phonétiques en usage. Cela se ressent particulièrement dans la terminologie utilisée.
Dans la quasi-totalité des ouvrages consultés cités précédemment, leurs auteurs notent
la battue en utilisant le symbole API pour la roulée [r] ou bien n’utilisent pas de
transcription phonétique. De plus, certains chercheurs se contentent sans plus de
précision d’indiquer que cette consonne, qu’ils répertorient, est une vibrante. Ce qui
laisse planer le doute quant à la nature réelle de cette consonne, est-ce une battue ou
une roulée? Nous pourrions bien croire qu’il s’agit de cette dernière, d’autant plus qu’ils
utilisent comme symbole [r]. De plus, ces chercheurs ont très bien pu confondre ces deux
consonnes et les noter de la mêmemanière, d’où notre hypothèse que nous pouvons très
2. Nous remercions M. Ridouane de nous avoir communiqué cette information.
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bien découvrir des roulées ailleurs par une attention plus accrue du système phonétique
respectif de ces langues. Il existe également des chercheurs qui désignent les taps
incorrectement en les nommant trills [Sadiqi, 1986, p.IV] [Kossmann, 1997, p.14].
Nous pourrions rajouter en guise de commentaire de conclusion que les différents
chercheurs cités ne s’épanchent pas suf isamment sur ces phonèmes. Et donc, nous
manquons d’informations sur les particularités de ces rhotiques alvéolaires, à savoir
leurs distributions, les mutations phonétiques qui les touchent, leurs particularités
physiques (articulatoire / acoustique) 3. Nous ne trouvons que très peu de choses dans
les études berbères, ce qui nous amène à jeter un regard sur les études menées sur
d’autres langues du monde.
III.2.2 Les rhotiques alvéolaires dans le monde
Les rhotiques ont fait l’objet d’étude dans bien des langues et ont été analysées
suivant bien des manières. Nous allons donc rapporter ici toutes les principales
questions abordées par les chercheurs au sujet de ces rhotiques.
III.2.2.1 Problème de classement et de dénomination : Rhotique /
Liquide / Tremulant
Les sons que nous étudions sont désignés par bien des noms. Les rhotiques
alvéolaires sont d’abord traditionnellement considérées comme des sonantes et
sont donc distinguées des obstruentes. Ce premier classement connait d’autres
subdivisions que nous allons voir. Dans la littérature scienti ique, nous retrouvons
trois appellations utilisées qui sont : rhotique, liquide et tremulant 4. La dernière
appellation est essentiellement retrouvée dans la littérature anglo-saxonne et n’est pas
très répandue. Par ailleurs, ce terme semble correspondre à des classements disparates
selon les auteurs. Pour certains, tremulant est le synonyme du mot anglais ”vibrant” —
en français : vibrante — [Abondolo, 2015, p.522], alors que pour d’autres, il s’agit d’un
3. Dans les travaux de Coleman [Coleman, 1999] [Coleman, 2001], nous pouvons trouver des évocations
sur certaines particularités acoustiques des rhotiques alvéolaires. Mais l’axe central de ses recherches
n’était pas l’étude des rhotiques alvéolaires. Naumann [Naumann, 2012] est le seul qui ait étudié réellement
le cas de ces rhotiques alvéolaires. Toutefois, sa principale motivation est de caractériser uniquement ces
rhotiques alvéolaires en utilisant les formants.
4. Le mot tremulant est écrit dans son orthographe anglaise.
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équivalent terminologique du mot rhotique [Hult, 1986]. Donc, le mot tremulant n’est
pas celui retrouvé le plus couramment, ce sont plutôt les termes rhotique et liquide qui
ont la préférence des chercheurs. Cependant, ces deux classes précédemment citées ne
regroupent pas en leur sein exactement les mêmes sons. A noter également que certains
chercheurs considèrent les rhotiques comme étant une sous-classe des liquides et donc
cela correspond à ce qui est appelé par d’autres chercheurs les vibrantes. Nous n’allons
pas ici faire l’inventaire en longueur des sons qui constituent ces classes, car cela est bien
connu de tous et nous considérons qu’il ne s’agit pas d’un point crucial à développer.
Nous renvoyons à l’ouvrage de Ladefoged et Maddieson [Ladefoged and Maddieson,
1996, p.215-244] pour de plus amples renseignements. Toutefois, nous allons tout de
même nous attarder sur ce qui constitue et différencie la classe des rhotiques et des
liquides. De manière générale, la classe des liquides regroupe des sons qui ont leur point
d’articulation au niveau coronal, alors que la classe des rhotiques englobe des sons qui
peuvent avoir un point d’articulation au niveau bilabial jusqu’au niveau pharyngal. Alors,
il est à se demander, au vu de l’hétérogénéité de ces classements, qu’est-ce qui peut bien
constituer l’unité de ces classes?
S’agissant des rhotiques, il a été dé ini dans un premier temps que les sons de cette
classe avaient comme caractéristique commune d’avoir le F3 faible, c’est ce qu’avaient
af irmé Ladefoged et Lindau—cité par [Hall, 1997, p.107]—.Mais cette af irmation a été
contestée par cesmêmes auteurs dans des travaux ultérieurs [Ladefoged andMaddieson,
1996, p.244], [Lindau, 1980, p.165]. Ils avaient constaté dans différentes langues que
toutes les rhotiques n’avaient pas cette particularité, leur F3 allait au-delà de 2500 Hz.
Toutefois, cela n’a pas désarçonné les tenants de la classe des rhotiques du bien-fondé
de l’hypothèse de cette classe, perçue comme naturelle. Hall fournira des arguments
à l’appui de l’existence des rhotiques notamment d’un point de vue phonologique
[Hall, 1997, p.107-129] en cherchant à prouver que les rhotiques constituent un trait
distinctif à part entière. Son travail s’inscrit dans le cadre de la ”Distinctive Feature
Theory”. Pour Dickey [Dickey, 1997], c’est également au niveau phonologique qu’on
retrouve ce qui caractérise les rhotiques. D’après ce chercheur, qui est un adepte de la
théorie autosegmentale, ces derniers ont la particularité d’avoir un double nœud au
niveau du lieu. Il y a d’autres auteurs qui dé inissent la classe des rhotiques sur d’autres
bases. Pour Wiese [Wiese, 2003, p.350], le critère prosodique détermine la classe des
rhotiques. D’après lui, leurs échelles de sonorité sont homogènes et se situent entre
les latérales et les voyelles. Alors que d’autres auteurs arguent que ce qui fonde cette
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classe est plutôt d’ordre diachronique et graphique [Ladefoged and Maddieson, 1996].
Ils s’avèrent effectivement que, dans nombre de langues, les rhotiques se transcrivent
par le symbole ”r” ou par un signe qui dérive de ce dernier. Et que certaines rhotiques
sont des mutations d’autres rhotiques comme en français où le phonème /ɾ/ est devenu
/ʁ/.
A propos de la classe des liquides, nous trouvons également dans la littérature des
tentatives pour démontrer l’unité de cette classe. Certains chercheurs trouvent qu’au
niveau phonologique les liquides ont des caractéristiques communes. Celles-ci sont
résumées dans le travail de Backley [Backley, 2011, p.165] où il synthétise les approches
sur lesquelles se fondent certains phonéticiens pour dé inir la classe des liquides. Nous
allons relever pour illustration certaines de ces positions. D’abord, cette classe est vue
comme un classement par défaut, car ne rentrant pas dans des classements préétablis,
alors par commodité ces consonnes furent regroupées ensemble. Ou bien, les liquides
sont perçues comme une même classe pour des considérations diachroniques, car
dans certaines langues, certaines rhotiques ont évolué en latéral — rhotacisme — ou
inversement — lambdacisme —. La dernière vision qu’il avance et celle qui voit l’unité
des liquides sous l’angle de la phonologie, et lui-même se réclame de cette approche.
Soulignons par ailleurs que certains auteurs contestent le bien-fondé de la classe des
liquides et ne voient pas de raisons de mettre ensemble latéral et rhotique, puisque ces
derniers ne partagent pas assez de points en commun. Colantoni et Steele [Colantoni
and Steele, 2005] avancent comme arguments, en se basant sur le français et l’espagnol,
que le comportement des rhotiques est proche de celui des fricatives en donnant comme
exemple que les rhotiques comme les fricatives provoquent l’allongement vocalique
des voyelles qui sont en leur contact. Ainsi, les rhotiques comme les fricatives ou les
approximantes sont sensibles à leur environnement. Pour Hall [Hall, 1997, p.129], il en
va de même, selon lui, la classe des liquides n’a pas lieu d’être et la classe des rhotiques
doit prévaloir. Une étude expérimentale de Proctor [Proctor, 2009] compare les liquides
sur la base de différents paramètres phonétiques et constate des parallèles — même
articulation dorsale de la langue — et des divergences entre les latérales, les battues et
les roulées, mais il ne conclue pas à l’existence ou non de la classe des liquides.
Donc, il existe des chercheurs qui souscrivent à la thèse qui consiste à nier l’intérêt
d’établir une classe de liquides, cependant nous ne nous retrouvons pas d’auteurs qui
auraient une opinion inverse, c’est-à-dire qui discuteraient du bien-fondé de l’existence
de la classe des rhotiques. Ce classement semble faire l’unanimité auprès de la majorité
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des phonéticiens, donc c’est la raison pour laquelle, nous reprenons à notre compte
également cette approche et avons décidé de classer nos objets études dans la classe des
rhotiques.
III.2.2.2 Caractéristiques phonétiques des rhotiques alvéolaires
Les études phonétiques sont à la jonction de deux dimensions physiques : la réalité
biomécanique et la réalité acoustique. La première de ces réalités renvoie à l’appareil
phonatoire. Ainsi, l’observation de ces rhotiques s’est faite de plusieurs manières.
Les études articulatoires sur les rhotiques alvéolaires ont été réalisées soit à partir
de palatogramme / électropalatogramme [[Heselwood et al., 2011], [Nicolaidis and
Baltazani, 2011], [Kochetov and Colantoni, 2009]] ou par électromagnétisme [[Katz
et al., 2015], [Howson et al., 2013]] ou soit à partir d’imageries numériques : X-ray
[[Delattre and Freeman, 1968], [Lindau, 1980], [Bolla, 1981], IRM [Proctor, 2009],
ultrason [Scobbie et al., 2013], [Lawson et al., 2013]]. Il existe également des études
acoustiques qui peuvent comprendre en parallèle aussi dans leurs travaux des études
articulatoires [[Recasens and Pallarès, 1999], [Howson et al., 2014]] ou bien qui
ne prennent en compte que des paramètres acoustiques [[Dhananjaya et al., 2012],
[Henriksen and Willis, 2010], [Baltazani, 2009], [Schmeiser, 2009]].
Effectivement, la réalité acoustique peut être mesurée et quanti iée. Les appareils
qui captent cette énergie se rangent dans la catégorie des microphones. A l’intérieur
de cette catégorie, il existe toute une variété de microphones qui se distinguent par
leur fonctionnement technologique. Mais le principe de base est le même pour tous les
microphones qui est celui de transformer une énergiemécanique en énergie électrique 5.
La captation de cette énergie est décomposable en trois paramètres physiques : le temps,
la fréquence et l’amplitude. L’ensemble de ces paramètres a été pris en compte par les
chercheurs, comme nous allons le voir.
Au cours de cette revue de la littérature, nous allons seulement centrer notre
attention sur les types de rhotiques alvéolaires qui nous intéressent. Etant évident que
les rhotiques alvéolaires connues et recensées ne se limitent pas à nos trois rhotiques.
L’une des premières caractéristiques que l’on peut évoquer d’ores et déjà concerne
le mode d’articulation. Bien que la majorité des descriptions linguistiques présentent
5. Dans la partie Méthodologie III.3.3.1 page 224) nous présentons de manière schématique le
fonctionnement d’un microphone qui est celui que nous avons utilisé pour notre étude expérimentale.
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les taps et les trills comme ayant un seul mode d’articulation, il s’avère en réalité que
celles-ci peuvent en avoir plusieurs. Bien que ces sons soient mis dans la classe des
sonantes, donc considérés comme ne connaissant pas de phénomène d’obstruction. Il
fût, toutefois, recensé trois principaux modes d’articulation qui sont : le mode occlusif,
fricatif et approximant [Blecua, 2001]. Ces trois modes se distinguent par leur degré
d’obstruction. Ci-dessous une igure où nous avons en vis-à-vis le spectrogramme d’une
tap approximante et celui d’une tap occlusive.
A la comparaison des deux images, on se rend bien compte sur le spectrogramme
de gauche qu’il y a de l’énergie au-dessus de 1 kHz, alors que sur celle de droite, cela est
complètement absent. Ce qui impliquepour cedernier uneocclusion totale et pour l’autre
seulement une constriction. Ce point que nous venons de voir est partagé par l’ensemble
des rhotiques alvéolaires, mais il en est tout autre pour d’autres critères. C’est la raison
pour laquelle, nous allons présenter séparément les caractéristiques importantes de ces
unités phoniques. Nous allons commencer par la tap.
III.2.2.2.1 Tap
Les taps ont été découvertes dans bien des contrées de par le monde. L’examen
de la base de données de l’UCLA Phonological Segment Inventory Database (UPSID) 6
indique que 127 langues sur 451 ont dans leur système phonétique ce son. Ce nombre
correspond plus précisément à l’inventaire des laps et des taps. Si nous avons pris en
compte également les laps, c’est en raison des confusions courantes faites entre ces
deux dénominations qui pourtant correspondent à deux façons différentes d’articuler la
langue [Ladefoged and Maddieson, 1996]. Donc, il se peut très bien que les chercheurs
désignent par lap une tap. Par conséquent, il faut relativiser ce chiffre que nous donnons.
D’autre part, comme les études phonétiques portant sur les taps pharyngalisées étant
rares, nous avons fait le choix de ne pas aborder cette unité phonique ici même, mais
plus loin dans une partie à part (Partie III.2.2.2.3, page 203).
III.2.2.2.1.1 Articulation
Les taps sont des phonèmes qui utilisent comme articulateur principal la langue. Ils
se caractérisent par unmouvement de la pointe de la langue qui vient se placer au niveau
6. Cette base de données peut être consultable ici : http://web.phonetik.uni-frankfurt.de/
upsid.html (Consulté le 15/08/2016).
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alvéolaire. Quand le contact est établi, la pointe de la langue se retire. Et il n’y a qu’un
seul contact effectué [Ladefoged and Maddieson, 1996]. Le point d’articulation le plus
souvent mentionné dans la littérature est la zone alvéolaire, mais selon les langues, il
peut occuper d’autres positions, notamment au niveau dental. Certaines langues peuvent
avoir une opposition contrastive entre plusieurs taps qui se distinguent au niveau de leur
point d’articulation (dental, alvéolaire ou rétro lexe) comme en Toda [Spajić et al., 1994]
[Spajić et al., 1996]. Au sujet de la forme de la langue, celle-ci lors de la réalisation de
la tap se trouve dans une position basse au niveau prédorsal avec une forme concave et
connait une rétractation au niveau postdorsal [Recasens and Pallarès, 1999, p.144].
III.2.2.2.1.2 Durée du contact
Un autre point qui a attiré l’attention des chercheurs concerne la durée d’obstruction
des taps. L’étude typologique de Recasens et Spinoza [Recasens and Espinosa, 2006]
rapporte que celle-ci peut varier entre 15 ms et 30 ms selon les langues. Cette durée est
aussi fonction de son environnement phonétique et de la place qu’occupe la tap dans
le mot (initial, inal, médiane). Ainsi, d’après l’étude de Recasens et Pallares [Recasens
and Pallarès, 1999, p.153], si la tap se trouve entre deux voyelles [a] la constriction
maximale durera 18,4 ms et s’il se trouve entre deux voyelles [i] cela durera 39,6 ms.
Cependant, Blecua [Blecua, 2001] ne fait pas le même constat. Selon elle, d’un point de
vue statistique, les voyelles qui sont dans l’environnement phonétique des rhotiques
alvéolaires — comme l’accentuation — n’ont pas d’in luence signi icative sur la durée
de la tap. Toutefois, elle observe que le contact des taps n’a pas la même durée lorsqu’ils
sont dans un groupe consonantique . Suivant la consonne qui précède, la durée peut être
plus ou moins longue. Ainsi, si la consonne est coronale ou labiale, la durée sera plus
courte, mais si elle est vélaire, celle-ci sera plus longue.
III.2.2.2.2 Trill
Les trills sont retrouvées dans plusieurs langues à travers le monde. La base de
données de l’UPSID recense 155 langues sur 451 qui font usage de ce phonème. En cela,
c’est le son parmi les rhotiques qui est le plus courant dans le monde [Maddieson and
Disner, 1984, p.79]. Nous ne mentionnerons au cours de ce passage en revue que les
trills simples puisque notre étude bibliographique ne nous a pas permis de trouver des
études phonétiques en abondance portant sur les trills pharyngalisées. Toutefois, la
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question des trills pharyngalisées sera discutée par la suite de manière globale avec les
taps pharyngalisées (Partie III.2.2.2.3, page 203).
III.2.2.2.2.1 Articulation
D’un point de vue articulatoire, la réalisation de ce son se fait par la vibration de la
pointe de la langue, il existe plusieurs études qui en font la démonstration [[Bolla, 1981] ;
[Ladefoged and Maddieson, 1996] ; [Recasens, 1991] ; [Recasens and Pallarès, 1999] ;
[Halle et al., 2000] ; [Solé, 2002]]. Ces constatations semblent faire l’unanimité chez les
chercheurs et ont été faites pour des langues non apparentées entre elles. S’agissant du
point d’articulation, selon les langues, il peut se situer soit au niveau alvéolaire, c’est
le cas de la majorité des langues, soit se situer au niveau dental — UPSID —. Dans un
article de Recasens et Spinoza [Recasens and Espinosa, 2006], ces derniers font un
recensement de travaux et découvrent une variabilité plus conséquente au sujet du point
d’articulation qui peut être plus ou moins en avant au niveau dental comme alvéolaire.
Recasens [Recasens, 1991] constate par ailleurs que les trills connaissent une légère
seconde articulation au niveau vélaire. Effectivement, il apparait grâce à l’imagerie que le
dorsum de la langue se rétracte vers la partie postérieure de la cavité buccale comme l’a
aussi constaté Kavitskaya [Kavitskaya and Iskarous, 2009] et Bolla [Bolla, 1981] pour le
russe. Une étude récente af irme que la racine de la langue est également impliquée dans
l’articulation de la trill. Celata et Ricci [Celata and Ricci, 2017], grâce à l’endoscopie, ont
pu observer que lors de la production de [r] le larynx remontait et que l’épiglotte avait
une position plus en arrière et plus basse. Dans une autre étude sur la languemalayalam,
il y est fait comme constat que la constriction est réalisée avec la zone laminale de la
langue [Punnoose, 2011]. Pour conclure, nous tenons à faire remarquer qu’aucune étude
ne spéci ie quelle partie de la langue réalise le mouvement mécanique vibratoire, est-ce
tout le corps avant de la langue, muscle compris, ou c’est seulement la muqueuse qui se
meut comme c’est le cas pour les plis vocaux 7 ?
7. Les particularités physiologiques sur la vibration des plis vocaux sont relativement bien
documentées [Giovanni et al., 2014]. Ces études permettent de mieux comprendre la réalité physique qui
entoure cet organe. Alors que s’agissant des trills, la précision des études ne va pas aussi loin et la réalité
biomécanique de la pointe de la langue est quasiment absente des études phonétiques.
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III.2.2.2.2.2 Aérodynamique
L’aérodynamisme, mis en œuvre pour la production des vibrantes, a aussi fait l’objet
d’études. La cause principale à l’origine des battements de la pointe de la langue est due
à l’effet Bernoulli comme le mentionne entre autres Ladefoged et Maddieson [Ladefoged
and Maddieson, 1996]. Mécaniquement, le processus se déroule de la manière suivante :
Lorsque la pointe de la langue rentre en contact avec le palais, l’air va s’accumuler
derrière le dos de la langue et une hausse de la pression va en découler qui va défaire
l’occlusion. Cela du fait que cette pression intra-orale étant plus forte que la force
musculaire et la pression atmosphérique qui s’opposent à elle. Au cours de la phase
de désocclusion, la pression intra-orale va baisser et comme la force musculaire de la
langue devenant plus forte que cette pression, alors l’occlusion va se reproduire. C’est
cette mécanique qui va se répéter automatiquement et de manière cyclique. Il y a dans
ce processus d’abaissement de la pointe de la langue aucun effet musculaire qui rentre
en ligne de compte. Citons les propos de McGowan qui évoque le phénomène que nous
venons de décrire, mais de manière plus imagée :
In the simplest terms, tongue-tip trills might be described in the following
way. The tongue tip is viewed as a sprung trap door, with the oral cavity
providing a container, or plenum, where air can have a greater pressure
than atmospheric. The pressure difference between the plenum and the
atmosphere causes the trap door to open as the torque provided by that
pressure difference is suf icient to overcome the torsional tension of the trap
door spring. The air rushes out, and the air pressure in the plenum drops so
that the torsion spring closes the trap door over the mouth of the plenum.
The plenum is re illed by air lowing from the lungs through the glottal
resistance, and the cyclic process continues.[McGowan, 1992, p.2903]
Il faut également mentionner pour que cet effet mécanique puisse avoir lieu qu’il
y a certains paramètres à respecter. Ces paramètres déterminants sont le lux d’air et
l’aperture entre la langue et le palais. McGowan a réalisé des études expérimentales,
il en résulte que pour que la vibration se déroule, il faut une quantité de débit d’air et
une force musculaire adéquats. Pour obtenir un débit d’air adapté, cela suppose une
maitrise contrôlée des poumons et de l’ouverture de la glotte. Les études réalisées par
Solé [Solé, 1998] [Solé, 2002] pour le catalan vont plus loin et indiquent que la pression
intra-orale (Po) nécessaire à l’activation de la vibration doit se situer entre 4 et 5,4
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cmH2O. De plus, ce dernier mentionne que, pour que le voisement se fasse correctement,
la pression intra-orale ne doit pas être supérieure à ces valeurs sans quoi la vibration
des plis vocaux devient inopérante. Et si la pression est en dessous de ces valeurs alors
la vibration de la pointe de la langue se retrouve gênée. Les travaux de Gibson [Gibson,
2015] parviennent au même constat, il observe que le déclenchement de la trill opère
lorsque le débit atteint une valeur inférieure à 600 dm3/s — qui après conversion et
correspondance au niveau des unités de mesure revient au même résultat trouvé par
Solé — comme nous pouvons le constater sur la igure ci-dessous.
III.2.2.2.2.3 Nombre et durée des contacts
Les trills peuvent avoir un nombre de contacts différents. En serbe, Zygis [Zygis, 2005]
rapporte qu’on y a observé que le nombre de battements de la pointe de la langue varié
entre deux et trois. En catalan, Solé [Solé, 2002] a remarqué que le nombre de contacts
était de quatre et pouvait aller parfois jusqu’à cinq ou six. Pour lamême langue, une autre
étude [Recasens and Pallarès, 1999, p.51] indique que le cycle des contacts varie entre
deux et cinq. En russe, Bolla [Bolla, 1981, p.99] a constaté une vibration de la langue
qui pouvait comprendre trois ou quatre battements. La durée de chaque cycle n’est pas
forcément égale, bien au contraire. Ainsi, il existe plusieurs étudesmenées sur les durées
des cycles des trills dont voici ci-dessous un aperçu des valeurs mesurées, données en
ms, pour ces cycles — un cycle comprend deux phases : une phase d’occlusion 8 et de
désocclusion —.
1er cycle 2ème cycle 3ème cycle 4ème cycle
occl. déoccl. occl. déoccl. occl. déoccl. occl. déoccl.
Polonais [Zygis, 2005] 80 (initial) 20 30 20 30
Polonais [Jaworski and Gillian, 2011] 17 20 17 20 17 20
Espagnol [Quilis, 1981] 15 18 15 18 15 18
Walpiri [Jaworski and Gillian, 2011] 17 20 17 20 x 25 x 25
71,6Catalan [Recasens and Pallarès, 1999] : /ara/ 105,2 |
84 |Catalan [Recasens and Pallarès, 1999] : /iri/ 95
T III.2.1 : Durée en ms des cycles des trills dans différentes langues
Comme nous pouvons le constater sur le tableau III.2.1, toutes les études ne donnent
8. La phase d’occlusion à l’initial peut être dif icilement quanti iable, si nous devons nous baser que sur
des mesures acoustiques.
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pas pour chaque cycle, ni pour chaque phase les valeurs mesurées. Néanmoins, avec ce
petit aperçu, nous pouvons nous rendre compte d’une certaine homogénéité au niveau
des valeurs. De plus, grâce à l’étude de Recasens et Pallares, il apparait que la durée
des cycles peut être in luée par l’environnement phonétique. Ce dernier n’est pas le seul
paramètre qui rentre en jeu au niveau de la durée, il y a également la place de la rhotique
à l’intérieur du lexème qui peut jouer un rôle. Dans des ouvrages plus généraux, comme
celui de Ladefoged etMaddieson [Ladefoged andMaddieson, 1996, p.218], nous trouvons
indiqué une valeur d’environ 50 ms pour chaque cycle et 25 ms pour chaque phase. Il
existe certains chercheurs qui expriment ce nombre de cycle en termes de fréquence (=
1/durée moyenne du nombre de cycles). Ainsi, Lindau [Lindau, 1980] évoque dans une
étude trans-langagière une fréquence moyenne de 25. Dans une autre étude [Catford,
1977, p.130], c’est une fréquencemoyenne de 30 qui est avancée. Par ailleurs, Kavitskaya
[Kavitskaya and Iskarous, 2009] remarque que le contact avec la zone alvéolaire n’est pas
systématiquement réalisé, la pointede la langue effectueunmouvement,mais ne tendpas
jusqu’à l’occlusion complète. Une telle observation fut également relevée par Recasens
pour l’espagnol [Recasens, 1991].
III.2.2.2.2.4 Dif icultés d’articulation et Rhotiques alvéolaires
Les études qui se penchent sur le processus d’acquisition du langage [[McGowan,
1992] ; [Vihman, 1996]] indiquent que les trills sont parmi les sons qui sont maitrisés
le plus tardivement par les enfants. Cette constatation est assertée dans toutes les
langues qui ont fait l’objet d’une étude. Les âges vers lesquels les enfants commencent à
produire des rhotiques commencent vers l’âge de quatre ans en polonais par exemple
[Zygis, 2005, p.148]. Par ailleurs, l’acquisition des rhotiques passent généralement
par plusieurs étapes. En hébreu, il a été constaté que les rhotiques avant qu’elles ne
soient maitrisées étaient soit substituées par d’autres phonèmes (/j/, /x/, /l/, ...) ou soit
n’étaient tout simplement pas prononcées [Ben-David and Bat-El, 2016, p.59], [Cohen
and Ben-David, 2016] par les enfants. D’après Zygis, il en est de même en polonais, les
enfants tendent à prononcer des /j/ ou des /l/ en lieu et en place de la rhotique [Zygis,
2005].
En outre, il fut observé chez les adultes natifs que les trills connaissaient beaucoup
de variantes libres du fait de leur dif iculté à être prononcées. En polonais, il a remarqué
que les locuteurs pouvaient à la place des trills réaliser des taps, des laps, de multiples
taps/ laps. Le même constat a été fait par Simackova en serbe et en tchèque [Zygis,
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2005]. Dans ces langues, les trills pouvaient par ailleurs devenir des approximantes
ou des voyelles. Mais ces variations, même si elles se limitent à quelques phonèmes,
ne sont pas pour autant conventionnelles. Car pour un même phonème prononcé dans
un même morphème les locuteurs peuvent prononcer soit des fricatives, des taps ou
des approximantes comme le mentionne Jaworski [Jaworski and Gillian, 2011] pour le
polonais. Même si ces variations peuvent être conditionnées comme nous l’avons vu
précédemment, le fait que les locuteurs ne produisent pas le même phonème est une
indication de leur dif iculté à prononcer les trills comme il se doit.
III.2.2.2.3 Pharyngalisation et Rhotiques alvéolaires
Les taps comme les trills peuvent être pharyngalisées. Ces sons sont retrouvés
dans bien des langues, notamment les langues afroasiatiques. A notre connaissance, il
n’existe pas d’études acoustiques spéci iques aux rhotiques alvéolaires pharyngalisées.
Toutefois, il existe des études plus globales où la rhotique alvéolaire fait partie des unités
phoniques étudiées parmi d’autres. Nous allons seulement dans cette partie évoquer les
particularités des sons pharyngalisés au plan articulatoire. La pharyngalisation est une
articulation secondaire qui touchent exclusivement les unités phoniques coronales et
labiales. Concrètement, ces sons ont deux points d’articulation l’un antérieur et l’autre
postérieur. Ce dernier est réalisé grâce à la racine de la langue qui vient marquer une
constriction au niveau pharyngal. Cependant, certaines études indiquent que la seconde
articulation pourrait avoir lieu non pas au niveau pharyngal, mais au niveau uvulaire :
Nos observations montrent que /S T χ q/ n’induisent pas de compression
du sphincter aryépiglottique bien qu’elles aient une constriction dans la
cavité pharyngale. Ces observations semblent être en accord avec les études
relativement récentes qui semblent montrer que les emphatiques seraient
des uvularisées. En effet, pour Herzellah, (1990) et Bin-Muqbil (2005),
les emphatiques seraient produites avec le recul du dos de la langue sans
l’implication de sa racine [Zeroual et al., 2014].
Plus loin dans le même paragraphe, Zeroual évoque une autre particularité
articulatoire des consonnes pharyngalisées de l’arabe marocain. Il remarque au moyen
de la naso-endoscopie que /tˤ/ et /sˤ/ présentent une rétractation au niveau dorsal
de la langue. C’est ce qui expliquerait selon le même auteur pourquoi la langue est
sujette à une postérisation, car cela serait la conséquence de l’affaiblissement du dos
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de la langue. Mentionnons d’autre part que certains chercheurs ont observé pour
les consonnes pharyngales /ħ/ et /ʕ/ que le point d’articulation était plutôt réalisé au
niveau aryépiglottal ou épiglottal [arabe marocain : [Zeroual and Clements, 2015, p.263] ;
chleuh : [Ridouane, 2003, p.162]]. Donc, il est possible d’envisager que la réalisation du
point d’articulation de la rhotique alvéolaire pharyngalisée soit située au niveau des
zones précédemment citées. Ainsi du fait qu’aucune étude n’a apporté de réponse sur
ce point, nous pouvons que faire l’hypothèse que la seconde articulation se trouve soit
au niveau uvulaire, pharyngale ou (ary)épiglottale. De même, nous pouvons supposer
que cette articulation postérieure diffère entre la trill et la tap. Quant à la première
articulation, nous postulons qu’elle ne doit pas être très différente de celle des rhotiques
alvéolaires simples comme nous l’avons indiqué plus haut.
III.2.2.2.4 Différences phonétiques entre les taps et les trills
Dans une étude, Gibson [Gibson, 2015] présente les caractéristiques principales
qui différencient les taps des trills. Selon lui, en espagnol, les taps présentent moins
de chevauchement articulatoire que les trills. D’autre part, ces derniers auraient une
attaque et une durée globale des voyelles précédentes plus longue. Il rajoute que le
débit d’air est plus élevé pour les trills que pour les taps et que les trills atteignent
plus rapidement leur maximum — au contact de la zone alvéolaire — que les taps.
Cependant, toujours chez le même auteur, il constate que les consonnes non voisées
n’ont pas d’effets sur les rhotiques.
Une autre étude portant sur le catalan [Recasens and Pallarès, 1999] a tenté
également de distinguer les aspects démarquant les taps des trills. Selon leurs travaux,
ils arrivent à la conclusion que les trills présentent une différence articulatoire nette
par rapport aux taps. Ils arguent que les trills, en comparaison aux taps, ont une
position prédorsale de la langue plus basse, une occlusion plus rétractée et exercent une
in luence sur les voyelles adjacentes, mais à l’inverse, ils sont peu sensibles à celles-ci 9.
De plus, ils constatent que les trills connaissent un ”couplage” de la pointe de la langue
et de la zone prédorsale plus importante. Une autre différence constatée concerne la
durée d’occlusion des taps qui peut être plus ou moins longue suivant l’environnement
phonétique, alors qu’avec les trills, il y a moins d’emprise possible avec les voyelles
adjacentes. Ainsi, si la tap se trouve entre deux voyelles [a] l’occlusion durera 18,4 ms
9. Proctor [Proctor, 2009] fait la même observation grâce à l’EMA.
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et s’il se trouve entre deux voyelles [i] cela durera 39,6 ms. Toujours chez les mêmes
auteurs, ils constatent que la coarticulation dans un environnement intervocalique CVC
ne se produit pas de manière identique entre la battue et la roulée. En in, Recasens et
Spinoza [Recasens and Espinosa, 2006] mentionnent également que le premier contact
de la trill est plus long que celui de la tap. Plusieurs chercheurs notent que parfois la
frontière entre tap et trill n’est pas assurée, une trill peut être réalisée avec un seul
contact et une tap avec plusieurs contacts :
Acoustic and articulatory data examined in these experiments indicate that
there is not always a clear phonetic distinction between taps and trill. [...]
intervocalic ‘trills’ can be produced with a single contact, while word- inal
‘taps’ are often realized with multiple contacts [Proctor, 2009].
III.2.2.2.5 Accentuation et Rhotiques alvéolaires
Certaines études ont également constaté que certains phénomènes acoustiques
touchant les rhotiques pouvaient être corrélés à l’accentuation. Des travaux menés
[Jaworski and Gillian, 2011] sur cette question en polonais ont montré que les locuteurs
avaient plus tendance à prononcer tel allophone au lieu d’un d’autre suivant que le
segment soit accentué ou non. Si le segment est accentué, statistiquement parlant,
les Polonais préfèrent plutôt prononcer la fricative au lieu de la tap, alors que s’il
est non accentué, c’est l’inverse qui se déroule. En walpiri, une langue aborigène,
l’accentuation affecte les durées des cycles des trills. De plus, comme en polonais, cela
semble contraindre le choix d’une réalisation phonétique plus qu’une autre [Gillian, E.
and Jaworski, S., 2014]. Ainsi, si la rhotique se trouve dans une position post-tonique, les
locuteurs auront plutôt tendance à prononcer des trills au lieu de taps. Un cas identique
existe également en anglais américain où les consonnes dentales [d] et [t] deviennent
un lap en position post-tonique. Dans une langue amérindienne, l’arop-lokep, les trills
semblent avoir plus de contacts si elles sont accentuées que si elles ne le sont pas
[Raymond and Parker, 2005].
III.2.2.2.6 Articulation et Contexte
La coarticulation est un autre aspect sur lequel se sont penchés les chercheurs
également. Leurs résultats montrent que l’environnement phonétique dans lequel se
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trouve la rhotique affecte leur point d’articulation ou leur mode. Ainsi, en italien [Celata
et al., 2014], une étude expose ce phénomène en étudiant l’in luence des voyelles /a/,
/i/ et /u/ sur la consonne /ɾ/. D’autres études indiquent que la rhotique alvéolaire
peut aussi affecter son environnement comme Zeroual [Zeroual et al., 2008] a pu le
constater en arabe marocain où la tap bloque la spirantisation de [t] lorsque toutes
deux forment un groupe consonantique [tɾ]. En anglais, les voyelles en contact avec la
rhotique alvéolaire approximante lui empruntent ses particularités articulatoires après
élision de ce dernier [Clark and Hillenbrand, 2007].
Recasens [Recasens and Espinosa, 2006, p.82] af irme qu’en catalan la voyelle [i]
au contact des trills accuse une baisse du contact de la langue au niveau palatal. Et
réciproquement, les trills au contact de [i] vont avoir le dos de la langue au niveau
prédorsal plus bas, mais au contact de [a] la mâchoire est plus ouverte [Recasens and
Pallarès, 1999, p.163]. Cependant, ces mouvements articulatoires précédemment cités
sont plus prononcés pour les taps que pour les trills, toujours selon Recasens. Ce dernier
en déduit à partir de ces constatations que les trills sont plus contraints de manière
générale que les taps. Une autre différence, constatée par Recasens et Pellares [Recasens
and Pallarès, 1999, p.153], concerne la durée de constriction des taps qui peut être plus
ou moins longue suivant l’environnement phonétique. Il est en de même pour les trills.
Une étude sur l’espagnol menée par Gibson [Gibson, 2015], sur les trills en inal d’un
mot, indique également que les voyelles précédant une rhotique in luent sur la position
de la langue et sur le temps de réalisation de la rhotique. Ainsi, il fait la constatation
que les voyelles postérieures et mi-fermées au contact de la rhotique ont une durée de
phonation plus courte que les autres voyelles. En conséquence, l’attaque de la rhotique
sera à l’inverse plus longue et sera plus courte avec les autres voyelles. Toutefois, la durée
totale, c’est-à-dire entre le début de la phonation des voyelles et la in de l’attaque de la
rhotique, reste identique quelle que soit la voyelle. Toujours selon Gibson, les voyelles
ont un impact sur les caractéristiques aérodynamiques des rhotiques. D’autre part, il
af irme que les trills en espagnol sont le fait d’une contrainte mécanique provoquée par
la voyelle qui la précède. Ainsi, les voyelles [a] et [o] sont particulièrement propices
à l’émergence des trills, en cela, du fait que la posture prédorsale de la langue est en
position basse comme c’est le cas pour les trills. Cela implique qu’au cours de cette phase
de chevauchement si le débit atteint un seuil critique, à partir de 0,181 dm3/s, alors
la vibration se met en place. Alors que Solé [Solé, 2002] fait le constat que Po est plus
élevée au voisinage de [i] que de [a], ce qui va à l’encontre des résultats de Gibson.
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III.2.2.2.7 Formants et Rhotiques alvéolaires
Sur le plan acoustique, les études qui se sont penchées sur cette question utilisent
comme mesure les formants. Dans la plupart des études, les chercheurs ne prennent
en compte que F1, F2 et F3. En se basant sur ces valeurs, lorsque nous consultons les
études portant sur différentes langues [russe : [Fant, 1971] ; toda : [Spajić et al., 1996] ;
tamil : [Narayanan et al., 1999] ; catalan : [Recasens and Pallarès, 1999] nous relevons
quelques convergences. Les valeurs de F1 sont aux alentours de 350-650 Hz, celles de
F2 varient entre 1250-2050 Hz et quant à F3 les valeurs peuvent atteindre 2300-2700
Hz. Les chiffres cités ne re lètent nullement le cas de igure d’un type particulier
de phonèmes, puisqu’ils correspondent à des mesures réalisées sur des rhotiques
alvéolaires différentes. Ces valeurs sont recoltées à différents endroits du signal
acoustique. Les emplacements en question se situent au moment du déclenchement
articulatoire — onset —, mais aussi lorsque le mouvement articulatoire atteint sa cible,
donc lors de la phase stable du signal acoustique, et en in à l’interruption articulatoire
— offset — de la rhotique alvéolaire. Les résultats montrent effectivement que ces
formants varient en fonction du contexte articulatoire précédant le geste articulatoire
de la rhotique alvéolaire. C’est ainsi qu’une attention plus particulière est accordée à
ces formants [Recasens and Pallarès, 1999] pour mettre en évidence la coarticulation
entre les voyelles et les rhotiques alvéolaires en mettant en lumière les différences
de trajectoire formantique. Par ailleurs, certains chercheurs tentent de reconstituer
les mouvements et les positions articulatoires à partir des valeurs des formants qu’ils
mesurent. Cela est rendu possible par le fait que les fréquences de résonances de la
cavité buccale sont proches de ceux des formants :
Conceptually these should be held apart but in most instances resonance
frequency and formant frequency may be used synonymously [Fant, 1971,
p.20]
Toutefois, cette approximation ne vaut que pour les sons voisés. Et l’autre remarque
que nous pouvons dire est que cette première approche est peut-être acceptable pour
des voyelles, en revanche, il n’y a aucune certitude que les formants rendent compte
ef icacement de la réalité articulatoire de consonnes voisées.
En in, rapportons un dernier fait au sujet de ces formants qui concernent ceux des
consonnes pharyngalisées. Il a été observé que ces derniers phonèmes se distinguaient
de leurs contreparties non pharyngalisées au niveau de leurs formants. F2 est le formant
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qui se démarque le plus signi icativement par rapport aux autres. Ainsi, les consonnes
pharyngalisées auraient un F2 plus bas que celui des consonnes non pharyngalisées
[Yeou, 1997]. Ce fait a aussi été constaté spéci iquement pour les rhotiques alvéolaires
de la langue berbère de Siwa [Naumann, 2012, p.269].
III.2.2.2.8 Perception et Rhotiques alvéolaires
Ce champ d’étude englobe la réalité physique et psychique. Les recherches qui
étudient comment la réception du son est réalisée sont abondantes, mais celles qui
portent sur les rhotiques alvéolaires sont peu nombreuses. Cependant, il en existe
quelques-unes que nous allons rapporter. Dans une étude publiée par les psychologues
Cutting et Day [Cutting and Day, 1975], ces derniers mentionnent la proportion qu’ont
les rhotiques alvéolaires et plus généralement les liquides d’être sujettes à une fusion
phonologique si ces derniers sont dans un groupe consonantique — consonne occlusive
+ liquide —. Cette notion de fusion phonologique est utilisée dans le cas où un auditeur
considère deux items lexicaux acoustiquement différents, mais proche, comme étant un
même lexème au niveau de sa représentation 10. Une autre confusion qui est constatée
par ces mêmes auteurs, c’est la substitution de /r/ par /l/ qui est faite par les sujets
lorsque ceux-ci sont placés dans un groupe consonantique. En outre, ce qui est observé
dans une certaine position n’est pas constaté dans toutes les positions, ainsi un tel
phénomène n’a pas cours si par exemple la rhotique alvéolaire est placée en inal d’un
mot. Donc, la position du phonème à l’intérieur d’un morphème a un impact au niveau
de la perception.
Des résultats identiques ont pu être constatés en allemand [Mitterer and Ernestus,
2008], [Mitterer and Scharenborg, 2013]. Ces études cherchent à déterminer si
les différentes rhotiques — synthétisées ou non — sont perçues comme étant des
phonèmes différents ou des allophones. Les résultats observés dépendent de la place
de la rhotique dans le mot, cependant, il en ressort globalement que les sujets ont des
représentations plus abstraites et pas en adéquation avec la réalité physique. Cette
perception induit que les sujets considèrent comme une même unité phonologique des
réalisations acoustiques différentes.
Comme, nous venons subrepticement de le voir, la réalité physique n’est pas la réalité
psychique. Donc, pour approfondir ce point, nous allons passer en revue les questions
10. Par exemple, lors d’un test expérimental, on fera écouter au sujet ”PAY” et ”LAY”, celui-ci entendera
pour les deux cas ”PLAY”.
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phonologiques entourant les rhotiques alvéolaires.
III.2.2.3 Caractéristiques phonologiques des rhotiques alvéolaires
Les rhotiques alvéolaires ont aussi été approchées sous l’angle de la phonologie.
Différents courants théoriques ont tenté de représenter la réalité cognitive de ces sons.
La thèse de Bradley [Bradley, 2001] et la thèse de Dickey [Dickey, 1997] recensent
la plupart des tentatives de représentations phonologiques menées sur les rhotiques
alvéolaires. Donc, nous renvoyons au travail de ces chercheurs pour de plus amples
informations. Au cours de cette sous-partie, nous évoquerons plus les processus
phonologiques et morphologiques qui affectent notre objet d’étude.
III.2.2.3.1 Mutation et Rhotiques alvéolaires
III.2.2.3.1.1 Diachronie
Au cours de l’évolution des langues, les rhotiques ont été amenées à muter pour
devenir d’autres rhotiques ou bien des non rhotiques, voire à disparaitre. Nous allons
citer sans aucune exhaustivité quelques exemples d’évolution des rhotiques à travers le
monde :
phonème original phonème altéré
Français [Demolin, 2001] /ɾ/ /ʁ/
Allemand [Schiller, 1999] /ɾ/ /ʁ/
Rifain [La kioui, 2007] /ɾ/ Ø
Anglais [Labov, 1976] /ɾ/ /ɹ/
T III.2.2 : Exemple d’évolution phonétique de la rhotique
Au sujet des langues qui connaissent une élision de leur rhotique alvéolaire, il a
été constaté que ces dernières étaient compensées par un allongement vocalique des
voyelles adjacentes. De telle évolution ont été observée pour le rifain [La kioui, 2007]
et la langue grecque de Samothrace [Katsika and Kavitskaya, 2015]. La rhotique peut
aussi être un son épenthétique comme c’est le cas en anglais [Uffmann, 2007]. Ou bien
encore, citons également comme évolution phonétique possible la métathèse que nous
retrouvons dans les langues romanes [Webb and Bradley, 2009].
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III.2.2.3.1.2 Dialectologie
Si au niveau historique les sons ont évolué cela implique possiblement une variation
également en synchronie. Car toutes les variantes d’une langue ou d’une famille de
langues n’évoluent pas de la même manière. Par conséquent, ces variations des {r{
peuvent de nos jours se recouper avec des dimensions extra-linguistiques. Que cela soit
sur le plan diatopique ou diastratique, on rencontre des productions de {r{ qui peuvent
être en adéquation avec des aspects sociologiques. Ainsi, de telles caractéristiques ont
été observées pour nombre de langues dans le monde. Nous allons ici même présenter
quelques cas de igure.
Dans un article d’Alvarez Lopez [Alvarez López, 2010], ce dernier expose le cas
de variations phonétiques qui touchent les populations afro-latines, appartenant à
des classes sociales basses et parlant des variantes de l’espagnol ou du portugais. Ces
groupes de population ont comme caractéristique de présenter une alternance entre
les consonnes /d/, /r/ et /l/. Un autre exemple bien connu, en rapport toujours avec
des populations d’origine africaine, est celui des afro-américains qui ont tendance à ne
pas prononcer la rhotique approximante [ɹ] dans certains contextes et qui a été mis au
jour par plusieurs études dont celles de Labov [Labov, 1976]. Par ailleurs, cette prise de
conscience de l’écart qui existe entre leur propre variété et la variante considérée par
eux comme plus prestigieuse entraine généralement des hypercorrections. En somme,
les locuteurs voulant à tout prix se rapprocher de cette variété haute vont changer leur
manière de parler, mais ils vont commettre des erreurs en surgénéralisant une règle
linguistique.
Sur le plan purement de la variation géolinguistique, le domaine des langues romanes
est un terrain qui offre beaucoup de cas de variations qui touchent les rhotiques [Müller,
2011]. Onpeut citer par exemple le cas de la variation qui existe dans les dialectes romans
de l’est de l’Espagne, le catalan, où les rhotiques en coda et avant consonne sont soit des
taps à Majorque ou à Valence et des trills à l’est de la catalogne [Recasens and Espinosa,
2006].
III.2.2.3.1.3 Allophonie et Neutralisation
Au niveau des variations, il y en a une autre, appelée variante contextuelle ou
allophone. Ces derniers sont des variantes d’un phonème original qui a cours que dans
un contexte distributionnel très précis. En fonction des langues, les rhotiques peuvent
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être sujettes à ce genre de variations. Les variations qu’elles présentent diffèrent d’une
langue à une autre. Dans la littérature, nous retrouvons évoqué des exemples que nous
allons reporter ici même pour illustration. En russe, d’après Zygis [Zygis, 2005] la
rhotique palatalisée [rj] n’est présente qu’au contact de voyelles antérieures et fermées
ou de la semi-voyelle [j], dans d’autres contextes il y a la présence d’une trill.
La variation contextuelle peut ne pas déboucher forcément vers la création d’une
nouvelle unité phonique, cela peut tout simplement évoluer vers une unité phonique
déjà présente dans le système et donc on parle dans ce cas de neutralisation. Une telle
situation a bien évidemment eu lieu aussi pour les rhotiques. On rencontre à travers
les langues du monde des cas de igure qui correspondent à ce phénomène et que nous
allons évoquer de ce pas. Dans les dialectes romans d’origine ibérique, la rhotique
/r/ a connu un processus phonologique de lambdacisation dans certains contextes
phonétiques [Müller, 2011, p.140]. Dans une langue berbère située dans la région de
Timimoun — sud de l’Algérie —, les taps connaissent différentes évolutions, selon
le contexte, elles sont devenues soit des /ʕ/, /ħ/, /h/, soit il y a eu élision complète
[Boudot-Lamotte, 1964].
III.2.2.3.2 Contrastivité entre les trills et les taps
Bradley [Bradley, 2001] dans une étude typologique prenant en compte sept langues
d’horizons différents montrent que ces deux sons peuvent avoir une distribution
complémentaire ou distinctive. Cet hispanisant met en lumière trois positions qui
sont révélatrices de ce phénomène, mais cela n’induit pas que les autres positions ne
partagent pas ces particularités. Ces positions en question que peuvent occuper ces
phonèmes sont : la position initiale, intervocalique et dans une attaque complexe —
groupe consonantique hétérorganique —. Selon les langues, les taps et les trills peuvent
occuper les mêmes positions ou bien il y a une répartition complémentaire de ces
positions entre les taps et les trills. Par exemple, en kurde, les taps et les trills peuvent
être présentes en positions initiales et en attaques complexes, cependant en position
intervocalique, seules les trills occupent cette position. Cette distribution se révèle être
particulière à cette langue, alors que dans d’autres langues les données se présentent
différemment. A partir de ces constats, il en déduit que les trills et les taps, lorsqu’elles
co-existent dans une langue, ont une tendance à se neutraliser.
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III.2.2.3.3 Sonorité et Rhotiques alvéolaires
La sonorité est un des phénomènes phonétiques connue depuis le XIXème siècle. Il fut
constaté que les phonèmesont desniveauxde sonorité propre. Cette dernière correspond
physiquement à l’amplitude acoustique d’un phonème. Ainsi, il existe une hiérarchie de
sonorité, en conséquence, il y a des phonèmes qui sont considérés comme ayant une
sonorité plus ou moins élevée par rapport à d’autres. Mais cela n’est pas tout, car l’autre
observation qui a été faite, et qui est d’un intérêt capital, est que la question de la sonorité
a son importance dans la syllabation et la phonotactique [Clements, 1990]. De ce fait,
l’ordre des unités phoniques dans une syllabe serait déterminé par cette sonorité. Les
sons les moins sonores ne peuvent devancer les sons les plus sonores dans le cas de
groupes consonantiques — ou suites consonantiques — et le noyau d’une syllabe doit
correspondre au son le plus sonore. Le phénomène que nous venons de décrire est appelé
le principe de sonorité séquentielle. De telles constatations ont pu être faites en chleuh
[Dell and Elmedlaoui, 1997], alors que dans les autres langues berbères — sauf erreur
de notre part — cette question n’a jamais été abordée. Dans cette hiérarchie de sonorité,
le rang des rhotiques alvéolaires est juste avant celui des semi-voyelles et des voyelles
qui, elles, se trouvent en première position [Clements, 1990]. D’autre part, le principe
susmentionné bien qu’il soit un fait universel et reconnupar l’ensemble des phonologues,
il existe pourtant des divergences concernant certains points touchant à ce principe de
sonorité [Parker, 2012]. Certains chercheurs arguent que dans un groupe consonantique
la première consonne et la deuxième doivent être éloignées d’un point de vue sonore de
2 rangs sur l’échelle de sonorité. Les tenants de cette hypothèse nomment ce phénomène
la distanceminimumde sonorité—MinimumSonority Distance—. Par contre, une autre
partie des phonologues af irme que dans cette suite de consonnes la distance de sonorité
doit être répartie équitablement. Les partisans de ce courant phonologique appellent ce
phénomène le principe de dispersion de sonorité — Sonority Dispersion Principle —. La
question, qui est en jeu dans ce débat et qui divise les phonologues, est est-ce la classe des
liquides ou la classe des glides qui occupe naturellement la deuxième position dans les
groupes consonantiques. Cependant, certaines études remettent en question ce concept
en mettant en évidence d’une part qu’en terme de sonorité, la tap et la trill ne peuvent
être sur le même plan. La tap étant considérée comme plus sonore que la trill [Pons Moll,
2008]. D’autre part, certains chercheurs expliquent que si en espagnol ou en catalan il
n’existe pas de trills dans un groupe consonantique,mais uniquement des taps, c’est pour
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respecter le principe de sonorité séquentielle. Toutefois, comme certains chercheurs l’ont
noté [Bradley, 2001, p.101], il existe des langues comme le basque qui n’ont pas cette
contrainte et ont des trills dans des séquences avec des fricatives ou des occlusives.
III.2.2.3.4 Homorganicité et Rhotiques alvéolaires
Les rhotiques alvéolaires sont des consonnes coronales antérieures et ces dernières
ont du mal à coexister avec d’autres consonnes qui ont presque le même point
d’articulation : /n/, /l/, /s/, /z/, /d/, /t/. Les langues ont recours à plusieurs stratégies
pour éviter que des consonnes alvéolaires soient dans le même environnement. Pour
cela, soit il y a un phénomène de dissimilation ou bien d’assimilation — ou harmonie
consonantique — qui est appliqué. Par ailleurs, ce phénomène a cours soit à l’intérieur
d’un même morphème ou bien entre morphèmes. D’autre part, ce phénomène ne
s’embarrasse pas de la localité comme dé inie dans le principe du contour obligatoire,
ni du croisement des lignes d’association cher à la théorie autosegmentale [Alderete,
1997]. En latin, par exemple, il existe deux formes pour un même morphème : aris/alis.
L’un ou l’autre apparait en fonction du mot qu’il pré ixe. Si ce mot contient un /r/ alors
l’allomorphe utilisé sera ”alis” et si c’est un /l/ l’autre allomorphe sera employé — des
exceptions existent— [Bennett, 2013, p.405]. Parfois, l’ordre de ces sons homorganiques
in lue comme en hongrois ou en italien où l’assimilation entre /r/ et /l/ n’a pas lieu si
/r/ précède /l/, mais si l’ordre est inversé, alors la séquence /r/ + /l/ devient une trill
[Pons Moll, 2008]. Il arrive de même que l’homorganicité touche un même et unique
phonème qui ne peut se suivre à lui-même dans un lexème ce qui provoquera une
dissimilation comme en yindjibarndi et en warlpiri [Bennett, 2013, p.614].
III.2.2.3.5 Phonotactique et Rhotiques alvéolaires
Selon les langues, les trills ou les taps sont susceptibles d’occuper toutes les
positions dans le morphème, inclus toutes les positions syllabiques, et être dans tous
les environnements possibles ou au contraire ils ont une distribution limitée. Dans
les langues slaves, Zygis [Zygis, 2005] indique que les trills peuvent être en position
d’attaque, de coda et être adjacentes à une consonne. Ce qui n’est pas le cas de la trill
palatalisée, qui pour les langues slaves qui en possèdent, peut avoir une distribution plus
limitée. Par exemple, seules les langues russe et bas-sorabe ont des trills palatalisées
en coda. En espagnol, les possibilités sont plus resserrées, les trills apparaissent
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seulement en position intervocalique ou initiale, ou bien encore si elles sont précédées
de consonnes nasales, latérales ou sibilantes [Bradley and Schmeiser, 2003]. Toujours
d’après lemême auteur, les taps ont aussi une distribution qui leur sont propres et qui est
complémentaire avec la trill sauf en position en intervocalique où elles sont distinctives.
Ce type de distribution est également lemême en catalan [Recasens and Espinosa, 2006].
Certaines langues ont la particularité de pouvoir avoir en noyau syllabique une trill ou
une tap comme c’est le cas dans certaines langues slaves [Simáčková, 2001]. Cela fut
également constaté dans une langue berbère, en l’occurrence le chleuh [Ridouane, 2015].
La phonotactique de ces rhotiques alvéolaires est aussi conditionnée par la sonorité
comme nous l’avons déjà évoqué.
III.2.2.3.6 Gémination et Taps
Dans certaines langues [Castillan/Espagnol : [Harris, 1984] ; Catalan : [Wheeler,
1979] ; Chleuh : [Ridouane, 2014] ; Siwi : [Naumann, 2012]], les trills sont considérées
comme étant les formes géminées des taps. Dans cette hypothèse, il est considéré que les
trills ne sont qu’une réalisation de surface d’une forme sous-jacente qui serait la géminée
/ɾː/. Cette hypothèse ne fait toutefois pas l’unanimité chez les linguistes espagnols, ainsi
Recasens et Pallarés [Recasens and Pallarès, 1999] s’y opposent en évoquant des
considérations d’ordre articulatoire. Bien que certains chercheurs s’opposent à cette
opinion, il existe nombre de descriptions qui montre que la gémination de la tap se
réalise comme une trill comme c’est le cas en haoussa et en hindi [IPA, 1999, p.93 &
p.102]. Une autre particularité qui est nécessaire de mettre en évidence est celle de la
distinction entre les trills lexicales et les trills morphologiques. Dans le cas des langues
hispaniques, il n’y a que des trills lexicales et pourtant cela pousse certains chercheurs
à considérer ces trills comme des taps géminées. Alors que dans les langues comme le
chleuh, une bonne partie des trills sont des trills morphologiques qui correspondent à la
gémination de la tap. Donc, dans ce dernier cas, il est plus aisé d’analyser la trill comme
étant la gémination d’une tap.
D’autre part, il existe également des langues comme le innois où il y a une distinction
entre trill simple et trill géminée. Dans cette langue, la trill géminée est la contrepartie
de la trill simple. Ainsi, la trill simple se réalise avec deux contacts et la trill géminée
connait trois ou quatre contacts [Ladefoged andMaddieson, 1996]. Donc, la trill n’est pas
forcément une forme de surface d’une tap géminée comme a pu le démontrer également
l’étude typologique de Inouye [Inouye, 1995].
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Par ailleurs, dans les études espagnoles [Bradley, 2001, p.55], certains des chercheurs
qui défendent l’idée que la trill est une tap géminée af irment que ce dernier est une
géminée hétérosyllabique 11. Soulignons par ailleurs que nous retrouvons dans la
littérature que très peu de mentions concernant des trills qui seraient le fait de fausses
géminées 12 obtenues par concaténation ou assimilation comme celles qui ont cours
entre morphèmes (géminée post-lexicale / hétéromorphemique) 13. Pour compléter
cette sous-partie, nous souhaitons faire ressortir que les auteurs considérant les trills
comme des taps géminées n’évoquent pas le fait, lorsqu’il s’agit de ce type de trills
provenant de taps géminées, s’ils respectent le principe d’inaltérabilité et d’intégrité.
III.2.2.4 Voisement et Rhotiques alvéolaires
Les rhotiques alvéolaires ne sont pas nécessairement des consonnes voisées comme
le laisse à penser le tableau de l’API 14. Certaines langues connaissent dans leur système
phonologique des rhotiques alvéolaires non voisées. Il a été fait mention de ce type de
rhotiques dans plusieurs langues [[Ladefoged and Maddieson, 1996, p.221], italien :
[Celata et al., 2014]]. Cependant, ce cas de igure est très rare dans lemonde, par exemple
les trills non voisées ne concernent que 1,5% des langues du monde [Maddieson and
Disner, 1984].
Solé [Solé, 2002] explique que si les trills sont dans la très grande majorité des
cas voisées, c’est parce que d’un point de vue du moindre effort et d’un point de vue
perceptuelle, la trill voisée obtient un meilleur rendement. Par ailleurs, toujours selon le
même auteur, les trills non voisées seraient moins affectées par la baisse de la pression
intra-orale et continuerait à réaliser des cycles de contact même après cette réduction
11. Ce terme a très cours chez les hispanisants, mais rien n’est dit sur les trills ambisyllabiques à savoir
s’il existe ou non. Ce terme d’ambisyllabique est utilisé pour désigner la formation de syllabes qui, pour
un phonème géminé, peut se réaliser entre deux syllabes différentes — hétérosyllabique — ou dans une
même syllabe — tautosyllabique — [Louali, 2002].
12. Dans le jargon des phonologues, ce terme désigne une géminée qui a les mêmes propriétés
acoustiques qu’une vraie géminée,mais qui auniveaudes représentations constituent deux segments, alors
qu’une vraie géminée représente un segment — pour plus de précisions, voir [Ridouane, 2010] —.
13. En l’occurrence, Bradley [Bradley, 2001, p.99] évoque une telle situation dans la langue kurde, mais
les auteurs, chez qui il rapporte ce fait, considèrent que la consonne en question est un lap et non une
tap. D’autre part, Lahiri [Hankamer and Aditi, 1988] rapporte qu’en malayalam le -rr- tautomorphémique
devient -tt- alors que le -rr- ne connait aucune modi ication phonologique. Là encore avec ce dernier
exemple, il n’y a pas d’assurance que l’auteur parle réellement d’une tap ou d’une trill.
14. Consultable sur le site internet de l’API : https://www.internationalphoneticassociation.
org/content/full-ipa-chart (Consulté le 16/07/2017).
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de pression, ce qui n’est pas le cas pour la trill voisée.
En in, la présence de rhotiques non-voisées, qui sont retrouvées dans divers
langues, ne correspondent pas nécessairement à des phonèmes à part entière. Il s’agit
généralement de réalisations idiomatiques, causées par un défaut d’élocution. Ce fait est
généralement signalé pour le cas des trills en inal d’un lexème qui sont le plus sujet à
ce phénomène. Solé explique qu’une telle situation est provoquée par la diminution de
la pression subglottale qui parvient des poumons. Cette pression n’étant plus suf isante,
celle-ci ne parvient plus à faire vibrer les plis vocaux.
III.2.2.5 Vocoïdes et Rhotiques alvéolaires
Au cours du cycle de production des rhotiques que ce soit pour les taps ou les
trills, il fut observé l’apparition de ce qui est appelé selon les écoles un vocoı̈de ou un
svarabhakti. Ce constat a été réalisé dans bien des langues à travers le monde [Catalan :
[Recasens and Espinosa, 2007] ; Hongrois : [Vago and Gósy, 2007] ; Grec : [Baltazani
et al., 2011] ; Polonais : [Savu, 2014] ; Roumain : [Avram, 1993] ; Tchèque : [Pavlı́k,
2014] ; Castillan/Espagnol : [Bradley and Schmeiser, 2003], [Schmeiser, 2009] ; Chleuh :
[Coleman, 1999] ; Siwi : [Naumann, 2012]]. Il apparait que perceptuellement ce vocoı̈de
peut être audible dans certains contextes [[Hall, 2006] ; [Schmeiser, 2009] ; [Warner
and Tucker, 2011]]. Ce vocoı̈de n’apparait pas systématiquement, cela dépend dans
quel environnement est prononcé la rhotique. Ainsi, ce vocoı̈de tend à apparaitre s’il
est suivi ou précédé par une autre consonne. Toutefois, ce contexte ne garantit pas une
présence systématique du vocoı̈de, car en espagnol, Blecua [Blecua, 2001] a montré
que ce vocoide n’était pas visible dans certains groupes consonantiques. Recasens et
Espinosa [Recasens and Espinosa, 2007] indiquent que la présence ou non de ce vocoı̈de
semble être conditionnée par des facteurs dialectaux et contextuels — si la consonne est
hétérorganique et voisée alors le vocoı̈de apparait plus souvent que s’il n’est pas dans cet
environnement —. En espagnol [Schmeiser, 2009], ce vocoı̈de est retrouvé également
en inal d’un mot, mais jamais à l’initial. Ce qui n’est pas le cas en grec, où il fut observé
dans cette position-ci [Baltazani and Nicolaidis, 2013].
La nature de ce vocoı̈de a fait l’objet de débat. Certains chercheurs considèrent ce
vocoı̈de comme une épenthèse qui serait causée par la coarticulation d’une voyelle qui
suit ou précède la rhotique alvéolaire. Pour d’autres, ce vocoı̈de est une partie intégrante
de la rhotique alvéolaire. Pour Proctor [Proctor, 2009, p.102], qui défend cette dernière
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hypothèse, ce vocoı̈de est une manifestation acoustique causée par la zone dorsale de
la langue qui se déclenche et se surélève avant le contact de la pointe de la langue et
qui persiste même après la in du contact. Rappelons que, comme nous l’avons vu aux
points III.2.2.2.2.1 et III.2.2.2.1.1, les rhotiques alvéolaires ont une seconde articulation
et c’est celle-ci qui s’active avant et après l’activation de la partie avant de la langue.
Par ailleurs, d’autres chercheurs ont rapproché ce phénomène à des faits identiques
qui ont été observés dans lesmêmes conditions,mais pour d’autres phonèmes. Hall [Hall,
2003] liste un ensemble d’unités phoniques qui partagent ce même particularisme. La
particularité qu’ont tous ces phonèmes est d’être voisée et d’avoir un point d’articulation
qui peut s’étendre de la zone uvulaire à la zone glottale. Selon ce chercheur, ce qui est
retrouvé dans le cas de ces phonèmes n’est pas à considérer comme étant une épenthèse,
puisqu’il n’est pas de nature phonologique, mais phonétique. Ce qui l’amène à proposer
un autre terme pour quali ier ces derniers qui est voyelle intrusive— intrusive vowel—.
Comme nous l’avons vu ci-dessus, ce vocoı̈de est systématiquement retrouvé lorsque
la rhotique alvéolaire côtoie une autre consonne, donc cela implique que si la rhotique
alvéolaire n’est pas dans les conditions pré-citées comme à l’initial d’un lexème, alors
nous devrions ne pas constater de vocoı̈de. Les chercheurs Baltazani et Nicolaidis
[Baltazani and Nicolaidis, 2013] ont pu démontrer en grec la présence de ce vocoı̈de,
même à l’initial. Donc, cela a pour conséquence de remettre en cause la thèse du
chevauchement qui a longtemps été défendue pour expliquer l’existence de ce vocoı̈de.
Lesmêmes auteurs précédents, dans une autre étude, ont égalementmesuré la durée
de ces vocoı̈des. Ils ont pumontrer qu’enmoyenne leur durée différée suivant la position
syllabique de la tap. La durée du vocoı̈de de la tap en position /r.C/ est plus longue que
celle en position /Cr./. Une comparaison des résultats de Baltazani et al. et de Schmeiser
montre que le vocoı̈de en position /rC/ a une durée qui est comprise entre 20 et 40
ms. Par ailleurs, Bradley et Schmeiser [Bradley and Schmeiser, 2003] mentionnent une
ancienne étude de Gili Gaya [Gili Gaya, 1921] où il constate que pour une même position
syllabique /Cr/ la durée de ce vocoı̈de pouvait être in luée par plusieurs paramètres
comme l’accentuation, le type de consonnes — dorsal ou labial — précédant la tap et
en in la position dans le mot— initial ou intervocalique—. Schmeiser [Schmeiser, 2009]
dans la même perspective montre, avec la séquence /rC/, que la durée du vocoı̈de peut
aussi varier selon si la consonne est hétérorganique ou homorganique, voisée ou non,
occlusive ou non. C’est dans chacun de ces premiers cas que la durée du vocoı̈de sera la
plus longue.
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III.2.2.6 Modélisation, Synthèse sonore, Simulation et Rhotique
alvéolaire
Bien que cela ne soit pas familier aux linguistes, il existe également des recherches
qui tentent de modéliser les sons de la parole. Plusieurs approches existent soit les
chercheurs souhaitent reconstituer synthétiquement les sons naturels du langage, par
addition d’ondes ou iltrage, sans prendre en compte la réalité articulatoire. Ou bien
à l’inverse, ils partent d’un modèle articulatoire qui cherchera à produire des ondes
acoustiques se rapprochant des sons de la parole. Cette approche est rendue possible par
une modélisation des conduits vocal et nasal qui s’apparente plus ou moins à la réalité
physique. Cette dernière approche peut être utilisée dans deux voies différentes, soit en
simulant une con iguration articulatoire particulière pour observer quel type de signal
acoustique est produit. Ou soit en cherchant à rapprocher un son synthétique d’un son
naturel pour déduire les différentes positions des articulateurs comme c’est le cas dans
l’étude de Yeou et Maeda [Yeou and Honda, 2011] sur les rhotiques uvulaires.
S’agissant d’études adoptant la première méthode pour les rhotiques alvéolaires rien
n’a été trouvé lors de notre recherche bibliographique. Mais le deuxième cas de igure
a été exploré par McGowan [McGowan, 1992] où il a tâché de modéliser les trills en
ayant recours à un modèle mécanique simpli ié qui est ensuite modélisé par un circuit
électronique.
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CHAPITRE III.3
Méthodologie
III.3.1. CORPUS
Cette partie de la thèse sera consacrée à la présentation de laméthodologie employée
pour analyser nos phonèmes. Cela ira de la constitution du corpus jusqu’aux matériels
utilisés. Nous détaillerons ainsi tout le processus qui nous a permis d’aboutir à nos
résultats. Pour rappel, notre travail a consisté à étudier les rhotiques alvéolaires d’une
langue berbère parlée dans le sud-ouest algérien. Pour mener à bien notre étude, nous
avons récolté un corpus que nous avons enregistré. L’enregistrement de ce corpus
s’est fait grâce à un microphone à électret et un enregistreur numérique. Les données
collectées ont ensuite fait l’objet d’un traitement pour pouvoir être exploitées. Pour les
traiter nous avons eu recours à plusieurs logiciels qui nous ont facilité la tâche pour
analyser nos données. C’est aussi au cours de ce chapitre que nous évoquerons quels
sont les points que nous allons étudier et qui seront évoqués dans le chapitre Résultat
III.4 (page 240).
III.3.1 Corpus
Pour pouvoir étudier nos phonèmes, nous avons bien évidement établi un corpus.
Cependant, ce dernier peut s’élaborer de plusieurs manières suivant la méthode choisie.
Il nous a d’abord fallu déterminer la méthodologie à utiliser pour pourvoir dégager
notre corpus. Dans la littérature, il n’y a pas vraiment d’élaboration type de corpus. Les
chercheurs ne semblent pas se poser la question de la méthode la plus adéquate pour
parvenir à des résultats représentatifs. Les méthodes utilisées sont toutes différentes
et cela à tous les niveaux. Que nous sommes en droit de nous poser la question s’il est
possible de comparer entre elles ces études tant elles emploient des méthodologies
toutes différentes.
En SHS, il y a deux méthodes classiques qui sont mises en œuvre : la méthode
quantitative et la méthode qualitative. Cette dernière n’est pas applicable dans le cas
d’une étude s’intéressant à l’aspect physique de la parole, par conséquent seule la
méthode quantitative est utilisable. Et en manière de recherche quantitative, surtout
en sociophonétique, il semble tout de même qu’il se dégage deux méthodes que nous
pouvons dénommer : méthode quantitative intrinsèque ou extrinsèque. La première
méthode consiste à avoir un objet d’étude qui est collecté auprès d’un informateur ou
un peu plus, mais dont la spéci icité sera de recueillir l’objet d’étude auprès d’une large
gamme d’items. Cela peut atteindre des centaines d’unité(s) prononcées par ce nombre
d’informateurs réduits. Alors que la méthode quantitative extrinsèque met l’accent sur
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la diversité des locuteurs, cela peut aboutir à des centaines de personnes [LabovWilliam
et al., 2008, p.27], avec un corpus réduit à quelques items seulement.
En somme, dans la premièreméthode, la quantité se trouve au niveau des items, alors
que dans la deuxième, la quantité se situe au plan des locuteurs. Ainsi, les contraintes
du terrain étant tels — moyens inanciers réduits, informateurs en nombre limité, ... etc
— que la méthodologie que nous avons adoptée était la seule à nous être accessible.
Par conséquent, naturellement, nous avons fait le choix de la méthode quantitative
intrinsèque et donc de réaliser un corpus comprenant plusieurs items. De ce fait, notre
corpus se compose d’environ deux cent vingt items qui appartiennent à des catégories
syntaxiques diverses : verbe, nom, préposition, adverbe— voir en Appendice (page 298)
—. Rappelons par ailleurs que la quantité est le seul moyen de nous prévenir contre
le particularisme, c’est-à-dire de réalisations phonétiques idiomatiques qui seraient
propre à un individu. Donc, cet aspect est important pour la crédibilité des résultats
d’autant plus si le chercheur n’est pas familier du terrain d’étude sur lequel il travaille,
comme c’est notre cas.
Nous avons accordé une attention toute particulière à la distribution de nos rhotiques
alvéolaires. Nous avons essayé, autant que faire se peut, d’avoir un corpus où ces unités
phoniques pouvaient être dans toutes les positions possibles. Cela comprend les
positions à l’intérieur du morphème — initial, médiane -intervocalique ou non- et inal
— comme les positions syllabiques — attaque -complexe ou non-, noyau et coda —. La
combinaison de ces deux types de positions offrent des con igurations très nombreuses
qui sont potentiellement au nombre de 36. Notre corpus comprend également des
items hétéromorphémiques intégrant la prononciation d’une rhotique alvéolaire en
jonction avec un autre morphème. Donc, en somme, notre échantillon se veut le plus
représentatif possible de la distribution de ces phonèmes et cela entraine du même
coup des réalisations phonétiques qui sont potentiellement très diverses du fait de ces
différents environnements.
III.3.2 Population d’étude
Pour mener à bien notre étude, nous avons enregistré deux locuteurs natifs
du TmAS résidant dans la localité d’Asla dans la wilaya de Naâma. Un deuxième
locuteur s’est avéré nécessaire pour dégager sans ambiguı̈té les caractéristiques
phonétiques de nos rhotiques et pour déterminer ce qui relevait du conventionnel
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ou du particularisme. Signalons que ces deux personnes sont des frères, ce qui est
d’un point vue sociolinguistique intéressant dans la mesure où la variabilité qui
pourrait être constatée dans nos résultats ne pourrait être imputée principalement à
des considérations extra-linguistiques. Donc, cela réduit les hypothèses possibles qui
pourraient être envisagées. Nous avons réalisé un tableau présentant les principales
caractéristiques de l’échantillon de notre population d’étude :
Informateur 1 Informateur 2
Age 47 ans 35 ans
Sexe M M
Métier Maçon Enseignant
Langues maitrisées (autre que le TAS) Arabe Arabe
Niveau d’étude Collège Université
Fumeur Oui Non
Type de morphologie physique Filiforme Embonpoint
Type de phonation Modal / Grave Légèrement creaky
T III.3.1 : Pro ils de nos informateurs.
III.3.3 Matériel expérimental
Dans cette présente partie, nous présenterons les caractéristiques des instruments
utilisés dans le cadre de notre étude expérimentale sur les rhotiques alvéolaires.
En phonétique expérimentale, il existe une lopée d’appareils permettant d’étudier
comment les sons de la parole sont réalisés [Ridouane, 2006] [Stone, 2010]. Suivant
que nous souhaitons mesurer ou visualiser tel ou tel phénomène, nous devons nous
adapter en choisissant ce qui conviendra le mieux pour observer les caractéristiques des
phonèmes. La phonétique expérimentale peut se focaliser soit sur ce qui produit les sons,
c’est-à-dire les articulateurs, soit sur le résultat de ce que produisent les articulateurs,
c’est-à-dire le mouvement mécanique du lux d’air.
Les instruments existant pour observer les articulateurs sont tous invasifs et si nous
voulons une qualité d’images correctes, il faut, par ailleurs, d’imposants appareils. Ces
deux points nous ont donc dissuadé de mener une étude articulatoire. Nous avons tout
de même cherché une technologie qui serait non intrusive et peu encombrante. Nos
recherches nous ont donc mené vers la piste de l’imagerie par transillumination, connue
aussi sous la dénomination d’imagerie photonique ou optique. Nous nous sommes
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déplacé au laboratoire de Physique des lasers à Paris 13 1 pour nous enquérir sur cette
technologie et nous avons rencontré plus particulièrement l’équipe de recherche sur
l’Optique des milieux aléatoires. Après l’échange avec Jean-Michel Tualle et Eric Tinet,
membres de cette équipe, nous nous sommes rendu compte que cette technologie
prometteuse n’est pas encore au point et donc nous ne pouvions en faire usage. Nous
souhaitons ici remercier ces deux chercheurs de nous avoir accordé cet entretien et de
nous avoir dispensé des conseils, même si au inal notre quête a était infructueuse.
Ainsi, la seule alternative qu’il nous restait était d’étudier ces phonèmes en nous
basant sur les caractéristiques mécaniques du lux d’air projeté par les articulateurs.
Pour cela, nous pouvions soit étudier l’aspect aérodynamique de ce lux ou bien ses
ondes acoustiques. Concernant les mesures aérodynamiques, il y a un certain nombre
d’inconvénients qui ne nous ont pas permis de les utiliser, notamment l’encombrement
des appareils qui rendent dif icile leur emploi. Donc, au inal, la seule option restant à
notre disponibilité fut de nous rabattre sur l’analyse des ondes mesurées pour étudier
les particularités de nos phonèmes. Mais là encore, ils existent unemultitude d’appareils
pour réaliser des mesures acoustiques.
Bien que cela soit le cas, en réalité les possibilités que nous avions à notre disposition
étaient restreintes, le choix des appareils que nous avons utilisés s’est imposé presque
à nous. Compte tenu que notre projet de thèse était une étude acoustique, alors le seul
moyen existant pour enregistrer les sons est d’utiliser un microphone. Par ailleurs, la
nature du terrain où nous avons mené notre enquête présente des conditions dif iciles.
C’est une zone désertique et nous étions perpétuellement en déplacement. Donc, il
fallait du matériel portable, peu encombrant et pas trop onéreux. Parmi la gamme des
microphones — microphone dynamique, micro électrostatique, micro à électret, micro à
ruban, ... — et des systèmes d’enregistrement existant — carte son, carte d’acquisition,
enregistreur numérique — pouvant répondre à nos exigences, seul le microphone à
électret et l’enregistreur numérique nous a paru convenir. Ce sont ces instruments que
nous allons vous présenter ci-dessous.
1. Le site du laboratoire : www-lpl.univ-paris13.fr/FR (Consulté le 20/06/2016).
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III.3.3.1 Microphone à électret
III.3.3.1.1 Fonctionnement technique
Nous allons commencer d’abord par présenter le microphone à électret. C’est le
microphone le plus couramment utilisé dans le monde et retrouvé dans toutes sortes
d’applications. Le microphone à électret est un sous type demicrophone électrostatique.
Brièvement, nous allons présenter de quelle manière techniquement cet instrument
arrive à enregistrer le son. Le microphone à électret, comme tout microphone de
manière générale, sert à convertir la pression acoustique en un signal électrique. La
variation de l’onde acoustique est répercutée en variation de tension électrique. Cette
transformation d’une énergie mécanique en énergie électrique est possible grâce au
champ électrostatique. Le dessin ci-dessus représente un microphone à électret type,
dont les principaux éléments sont :
— l’électret qui est généralement composé d’un matériau isolant et léger (ex : té lon)
est recouvert d’une ine pellicule métallique.
— une plaque arrière métallique trouée.
-
x
x
6
Va Vb
Uab
Uab = Va - Vb =
∫
E. dx
E = champ électrique
V = potentiel électrique
U = différence de potentiel
Plaque arrière
+s
Electret
F III.3.1 : Schéma électrique simpli ié du microphone à électret
Ces deux pièces doivent être éloignées et cette distance joue un rôle capital dans
la mesure des ondes acoustiques. Ces dernières lorsqu’elles rentrent en contact avec
l’électret vont le faire se déplacer et le rapprocher de la plaque arrière. Suivant la
pression acoustique plus ou moins importante exercée sur l’électret, l’espace qui sépare
ce dernier de la plaque arrière variera également. Cette variation est exploitée pour créer
224
III.3.3. MATERIEL EXPERIMENTAL
une variation de la tension électrique—UAB —. Cette dernière correspond à la différence
de potentiel électrique entre les deux pièces et celui-ci est créé grâce à la polarisation
électrique de l’électret et de la plaque arrière. C’est-à-dire qu’une des pièces a une
charge électrique, donc un potentiel électrique, plus important que l’autre a in de créer
une différence de potentiel. L’électret est celui qui contient les charges électrostatiques
les plus élevées et qui ont été injectés en son sein après un traitement. Ce potentiel
électrique est sujet à la distance, plus les deux pièces polarisées se rapprochent et plus
le potentiel électrique sera fort.
Rajoutons également que la tension électrique dégagée aux bornes de ces deux pièces
étant tellement faible qu’elle a besoin d’être préampli iée, donc le microphone à électret
est aussi composé d’un transistor et d’une résistance pour ampli ier le signal. Pour
faire fonctionner ces deux composants, il faut une source d’énergie, par conséquent, le
microphone à électret est aussi pourvu d’une alimentation.
En résumé, la qualité d’un microphone à électret est essentiellement basée sur les
propriétés des différents éléments que nous venons de citer précédemment.
III.3.3.1.2 Avantage et inconvénient
Les principaux avantages de ce type de microphone est qu’il est miniaturisable, qu’il
est d’un prix abordable, qu’il a une bonne courbe de sensibilité et qu’il a une courbe
réponse en fréquence large pouvant aller de 10 Hz à 30 kHz.
L’inconvénient principal de notre instrument est que ses performances ne sont pas
optimales. Un niveau de bruit assez élevé — rapport signal / bruit — et une courbe de
réponse en fréquence inégale. L’alimentation nécessaire est aussi un point négatif, car il
contribue à rajouter du bruit appelé ”tension phosphométrique”.
III.3.3.1.3 Le microphone à électret MM-701
C’est le nom de la marque de notre microphone à électret. Celui-ci est du type
micro-cravate destiné à un usage professionnel. Ses caractéristiques techniques sont les
suivantes :
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Courbe de directivité unidirectionnelle (cardioı̈de)
Courbe de réponse en fréquence 100 Hz – 20 kHz
Sensibilité -35dB à 1kHz
Alimentation DC AA 1.5V battery
Impédance de sortie 600 Ω
Connecteur prise jack
T III.3.2 : Caractéristiques techniques du microphone à électret
Le point ”fort” de notre microphone est sa courbe de directivité. Ce paramètre est
d’une grande importance, car elle permet de réduire le champ de captation des sons aux
ondes acoustiques provenant de devant lemicro. Ce point, compte tenu de nos conditions
d’enregistrement, est capital, puisque notre corpus n’a pas été recueilli dans une chambre
sourde. De ce fait, cela permet de réduire sensiblement la captation de sons non désirés
dans nos enregistrements.
III.3.3.2 Enregistreur numérique
Notre enregistreur numérique est un dictaphone numérique de la marque Olympus
WS-813. Cet appareil est destiné à un usage professionnel. Le microphone à électret se
branche sur le haut du dictaphone grâce à une prise jack. Ce type de connectique n’est
pas généralement recommandé pour obtenir un signal de haute qualité dans la mesure
où il ne permet pas de transmettre le signal dans les meilleurs conditions.
Donc, ce signal ”parasité”, qui est la tension fournie par le microphone, est récupéré
pour être traité par le dictaphone. Celui-ci se charge d’échantillonner le signal en signal
numérique. Pour ce faire, il faut aupréalable dé inir le formatdans lequel nous souhaitons
enregistrer nos données. Le dictaphone numérique propose plusieurs choix de format,
nous avons choisi le format PCM (wav) qui a l’avantage ne pas compresser le signal et
ne pas de le dénaturer. Sous ce format, la fréquence d’échantillonnage proposée est à
44,1 kHz / 16 b. Ces valeurs ne peuvent être modi iées, elles sont imposées, cependant
elles sont largement suf isantes dans notre cas. Car le théorème de Shannon-Nyquist est
respecté, puisque notre bande passante est à 20 kHz environ et que les fréquences qui
nous intéressent se trouvent bien en deçà de 6000 Hz.
Après avoir réglé notre fréquenced’échantillonnageet avantdepasser à l’enregistrement
de notre corpus, il nous faut adapter le volume d’enregistrement avant chaque séance
d’enregistrement avec nos informateurs pour avoir le bon volume : i.e. ni trop faible,
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ni saturé. Le dictaphone permet de régler manuellement ce paramètre. Généralement,
suivant l’informateur, le niveau se trouve entre 10 et 15.
III.3.4 Conditions d’enregistrement
Comme nous l’avons déjà mentionné, les enregistrements ne se faisaient pas dans
une chambre sourde. Mais nous tenions tout de même à avoir d’assez bonnes conditions
d’enregistrement. Donc, nous avons tenté d’atteindre cet objectif. La prise de sons s’est
faite enmaintenant le microphone à environ 20 cm de distance du locuteur bien que cela
soit unmicro-cravate, car nous ne voulions pas que les bruits de frictions dumicro sur les
vêtements puissent nuire à l’enregistrement. Donc, nous avons utilisé un dispositif pour
maintenir le micro à l’écart du locuteur et pour qu’il reste statique. Rajoutons également
que nos deux informateurs n’ont pas été enregistrés au même moment, par conséquent,
nous allons présenter dans quelles conditions se font faites ces séances avec eux.
Pour le premier informateur, l’enregistrement a été réalisé dans une maison à l’écart
de la ville et en début d’après-midi pour réduire au maximum les nuisances sonores. Ce
moment de la journée est propice, car les habitants d’Asla ont tendance en cette période
à cesser leurs activités pour faire la sieste comme il est habituel de le faire dans les
régions méditerranéennes. Toutefois, cela n’a pas suf i à empêcher toute présence de
bruits. D’une part, la pièce où nous nous trouvions était vide d’ameublement et assez
grande, ce qui a eu pour effet d’accentuer la réverbération. Autre fait à mentionner
toujours au sujet de l’enregistrement avec notre premier informateur est un autre bruit
qui est intermittent et qui est celui d’un chant d’oiseaux. Mais ce tel désagrément a
pu être contrôlé en cessant l’enregistrement lorsque l’oiseau piaillait et en reprenant
ensuite la séance à l’arrêt de son chant. Donc, cela n’a pas nui outre mesure nos données.
Le spectre fréquentiel du son de l’oiseau est très élevé et facilement reconnaissable,
comme on peut le voir ci-dessous à l’image. Donc, il nous sera très aisé, dans l’éventualité
de résultats non conformes de déterminer s’il est oui ou non responsable de cet écart.
Le second informateur a été enregistré dans d’autres conditions. Nous avons conduit
notre enquête le soir et à l’intérieur d’une habitation à l’écart de la ville a in d’éviter au
maximum les nuisances sonores. Contrairement au cas de igure précédent, la pièce où
nous étions était mieux insonorisée, car petite et meublée.
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F III.3.2 : Extrait d’un passage du corpus présentant l’artefact acoustique du chant de
l’oiseau.
III.3.4.1 La réverbération
Lorsqu’un enregistrement audio est réalisé en dehors d’une chambre sourde, nous
courons le risque inévitablement d’être affecté par un phénomène de réverbération.
Cela s’est présenté tout particulièrement lors des conditions d’enregistrement avec
l’informateur 1 et elles ont aussi touché notre second enregistrement. En théorie, la
réverbération a pour effet principalement de déformer l’intensité et la durée d’un signal,
mais plus précisément :
it blurs temporal and spectral cues, lattens formant transitions, reduces
amplitude modulations associated with the fundamental frequency of
speech, and increases low-frequency energy, which in turn results in
masking of higher speech frequencies [Hu and Kokkinakis, 2014]
En réalité, il serait plus juste de parler de réverbérations au pluriel, car il y a deux
types de réverbérations appelés dans la littérature anglo-saxonne : early re lection et
late re lection. C’est cette dernière réverbération qui peut nuire à la qualité sonore d’un
enregistrement. La ”late re lection” est le fruit d’une accumulation d’onde ré léchie
et dont le temps de décalage avec le son original est plus grand que celui de la ”early
re lection” lorsqu’il arrive au récepteur. Le décalage pour la ”early re lection” est de
l’ordre de 50 à 100 ms, alors que pour la ”late re lection” le temps est plus important
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[Hu and Kokkinakis, 2014] 2. Cette distinction temporelle est importante au niveau des
causes qu’elles provoquent sur les sons de la parole. Ainsi, d’un point de vue phonétique,
des études montrent les dégâts causés par cette réverbération sur les phonèmes. Ces
conséquences sont de deux ordres et sont désignés : overlap-masking et self-masking.
Le premier est le fait de la ”late re lection” et le dernier est le fait de la ”self re lection” :
Overlap-masking is caused by the overlap of reverberant energy of a
preceding phoneme on the following phoneme. This effect is particularly
evident for low-energy consonants preceded by high-energy voiced
segments (e.g., vowels). The additive reverberant energy ills in the gaps
and silent intervals (e.g., stop closures) associated with vocal tract closures.
Overlap-masking also occurs in vowels, but it is unlikely that the effect is
signi icant, as the intensity of preceding consonants is much lower than
the intensity of the following vowels. Self-masking is caused by the internal
smearing of energy within each phoneme. This effect is particularly evident
in reverberant sonorant sounds (e.g., vowels), where the formant transitions
become lattened. This, in turn, produces confusion between monopthongs
and dipthongs (e.g., see Nabelek and Dagenais, 1986; Nabelek et al., 1989).
Self-masking is also evident in consonants in the initial position. However,
the self-masking effect is substantially smaller when compared to the
overlap-masking of consonants in the inal position (Nabelek et al., 1989)
[Kokkinakis and Loizou, 2011].
D’autre part, il faut prendre en compte la distance entre le récepteur — microphone
à électret — et l’émetteur — l’informateur — pour juger de la qualité d’un signal. Plus
l’émetteur est éloigné du récepteur et plus la réverbération prend le dessus sur le son
original. Donc, à l’inverse si le récepteur est très proche de l’émetteur, comme c’est
notre cas, les dégâts causés par la ”late re lection” peuvent être négligés comme le
mentionne Boothroyd [Boothroyd, 2004]. Dans l’article de ce précédent chercheur, nous
y trouvons un exemple de signal dénaturé par la réverbération que nous reprenons ici
pour illustration :
A la vue de cet exemple quimontre une détérioration prononcée du signal acoustique,
2. Aucun chiffre ne nous est proposé dans les littératures que nous avons consultées, mais on peut faire
l’hypothèse que ce temps n’est pas supérieur au temps d’énonciation d’un morphème qui est pour notre
corpus d’enmoyenne environ800ms. Donc, il est possible qu’il y ait un chevauchement entre le son original
et la réverbération type ”late re lection”.
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nous pouvons af irmer qu’en comparaison, notre enregistrement est d’assez bonne
qualité puisque comparable au spectrogramme supérieur de l’exemple ci-dessus. Dans
la mesure où chaque phonème est clairement visible l’un de l’autre. Cela a été possible
de masquer la réverbération grâce à la proximité de notre microphone avec notre
informateur, mais aussi car nous enregistrions des items et non une parole continue,
donc au inal les sons qu’il prononce sont clairement audibles. Ce qui n’est pas le cas
lorsque ces conditions ne sont pas respectées ordinairement. Cependant, cela ne signi ie
pas pour autant que cette réverbération a aucun impact, bien au contraire, bien que
minime, il y a tout de même eu une in luence. Donc, c’est pour cela que lorsque nous
analyserons nos résultats nous ferons en sorte d’avoir en tête ce paramètre s’il y a des
incohérences.
III.3.4.2 Le rapport signal sur bruit
Un autre paramètre a avoir à l’esprit est le rapport signal sur bruit qui est
fondamental, notamment pour la lecture de spectrogramme. Si celui-là n’est pas
satisfaisant, il rend dif icile, sinon impossible, le déchiffrage des représentations
visuelles du spectre. Ainsi, nous avons cherché à déterminer de quelle manière se
manifestait cet aspect dans notre corpus audio. Nous avons fait le constat que le bruit
de fond statique de nos lieux d’enregistrement étaient relativement faibles et qu’ils
ne constituaient pas un possible fait majeur de dénaturation de notre son. Les valeurs
recueillies du rapport signal bruit (Signal Noise Rate (SNR)) 3 à différents endroits
de nos enregistrement varient entre 35 et 45 dB. A noter que l’enregistrement avec
l’informateur 2 présente un bruit de fond légèrement plus important par rapport au
premier enregistrement avec l’informateur 1. Ces chiffres ne sont pas idéaux puisqu’on
considère, communément, qu’il faut une valeur au dessus de 50 dB pour estimer que
nous avons à faire à un bon enregistrement. Mais s’agissant d’enregistrements obtenus
en dehors d’une salle insonorisée, de tels SNR sont tout à fait corrects.
3. La mesure du SNR s’obtient de la façon suivante : SNR = 20log(Amplitude maximum du
signal/Amplitude maximum du bruit).
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III.3.5 Le protocole
Pour obtenir nos données, nous avons fait éliciter notre corpus par nos informateurs.
Pour ce faire, l’ensemble de notre corpus a été rédigé sur un calepin que nous avons fait
lire à nos informateurs. Nous avons décidé de procéder ainsi pour ne pas in luencer,
par notre manière de prononcer, nos locuteurs du TmAS qui seraient tentés de nous
mimer. La transcription utilisée pour rédiger nos items sur le calepin est la transcription
usuelle employée et élaborée à l’INALCO 4. Les signes usitées pour nos rhotiques sont les
suivants : r - tap -, ṛ - tap pharyngalisée -, rr - trill - et ṛṛ - trill pharyngalisée -. Néanmoins,
la lecture des items n’a pas été sans dif iculté, car le TmAS n’a pas de tradition écrite,
c’est une langue orale, donc il n’a pas été aisé parfois pour nos informateurs de lire la
transcription des items. Par conséquent, nous avons dû intervenir ponctuellement pour
dire oralement à nos sujets quel était le mot que nous souhaitions qu’ils prononcent.
Signalons également que les items qui avaient une morphologie assez semblable — à
l’instar des paradigmes verbaux — ont été dispatchés dans le carnet, donc nous ne les
avons pas faits suivre les uns derrière les autres, pour ne pas que l’informateur ait la
tentation de les répéter de la même manière.
Ensuite, chaque item de notre corpus a été répété trois fois par nos informateurs.
Nous leur avons demandé de bien espacer chaque répétition de l’item. Ces derniers ont
respecté dans l’ensemble cette consigne. Nous n’avons pas exigé de nos informateurs
qu’ils prononcent ces items insérés dans un énoncé cadre comme le recommandent
certains chercheurs. Ils nous a semblé super lu de pratiquer une telle démarche. Nous
justi ions cette position en faisant remarquer qu’il n’existe pas d’énoncés naturels
ou normatifs. Nos items appartenant a des catégories syntaxiques diverses, il nous
aurait fallu élaborer plusieurs types d’énoncé cadre. Il s’ensuit que l’in luence de ces
derniers exercée sur nos items est un point qui nous échappe. De plus, tout acte de
paroles est corrélé à une dimension socio-pragmatique. Et chacune de ces dimensions
se distinguent par des faits linguistiques où l’aspect phonétique peut jouer. Le fait
d’autre part que nous menions une étude expérimentale, où l’informateur se trouve
dans une position où il est tout sauf dans son élément naturel, l’amènera inévitablement
à adopter un comportement différent, car il est sujet au regard de l’observateur. Donc,
additionner à l’item un énoncé n’aurait fait que biaiser le corpus et alourdir la séance
4. La notation usuelle à base latine du berbère : www.centrederechercheberbere.fr/tl_files/
doc-pdf/notation.pdf (Consulté le 16/07/2017) & le tableau de Transcription usuelle, page xxiv.
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d’enregistrements en provoquant de l’agacement chez nos informateurs. Cela aurait
poussé l’informateur à avoir un débit de parole excessif et cela aurait nui à la qualité de
l’enregistrement. Donc, nous aurions obtenu l’effet inverse de celui recherché.
Après l’application de ce qui vient d’être dit, nous inissons par obtenir un
enregistrement prêt à l’emploi et dont les résultats nous apparaissent comme assez
satisfaisants pour un enregistrement de terrain en terme notamment de rapport signal
/ bruit.
III.3.6 Traitement des données
Après que nos enregistrements soient en in inis, il reste une dernière étape qui est
le traitement de nos données. Ces derniers ont été effectués sur différents supports
informatiques. Nous allons seulement vous présenter ici même, les principaux outils que
nous avons utilisés pour traiter notre corpus.
III.3.6.1 L’étiquetage et les mesures : PRAAT
PRAAT est un logiciel spécialement conçu pour traiter les signaux acoustiques. Nous
avons utilisé ce logiciel (version 5.4.04) pour réaliser différentes tâches. D’abord la
première chose que nous avons faite, comme nos enregistrements sont enregistrés en
stéréo, nous les avons transformés enmono en utilisant ce logiciel. Pour cela, nous avons
choisi le canal gauche pour toutes nos données.
III.3.6.1.1 L’étape de segmentation
Puis, toujours avec ce logiciel, nous avons effectué la segmentation de nos données
en étiquetant les morphèmes et les phonèmes qui nous intéressaient en l’occurrence ici
principalement les rhotiques alvéolaires. La première étape fut d’effectuer un étiquetage
sur chaque item. Pour cela, nous avons utilisé une segmentation automatique basée sur
la détection du silence et du son. Sur PRAAT, il est possible de réaliser cette opération
à condition d’utiliser un script à cet effet 5. D’autres logiciels, avec une manipulation
plus intuitive, peuvent aussi être utilisés comme Audacity. Cependant, la segmentation
obtenue ne peut être réintégrée directement par la suite dans PRAAT pour continuer le
5. Script conçu par Mietta Lennes : http://www.helsinki.fi/~lennes/praat-scripts/public/
mark_pauses.praat (Consulté le 20/07/2016).
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traitement. Il faut passer par un script qui permet de réencoder au format ”TextGrid”.
Que cela soit l’un ou l’autre moyen utilisé, cela nous a permis d’obtenir un résultat très
satisfaisant, nous avons que très peu retouché les démarcations établies par le logiciel.
Une telle opération nous a été facilitée par la méthode que nous avons utilisée pour
recueillir notre corpus en espaçant convenablement chaque prononciation de nos items.
Ainsi, nous avons poursuivi notre travail sur PRAAT où chaque item de notre
corpus a été étiqueté avec différents paliers. Nous allons seulement mentionner ici la
segmentation qui concerne l’analyse statistique 6. Ainsi, le premier palier correspondait
à une transcription de l’item basé seulement sur l’encodage ANSI et prenant en compte
des caractères qui étaient autorisés sous Windows pour la dénomination d’un ichier.
Ce point est important, car l’encodage Unicode n’est pas encore totalement en usage sur
tous les programmes informatiques. Par conséquent, cela rend illisible parfois l’usage
du ichier, qui contiendrait des caractères Unicode, dans certains logiciels. Donc, nous
avons utilisé un ensemble de signes de notre cru qui est toutefois en majorité inspiré
des caractères X-SAMPA. Ci-dessous, les symboles ne correspondant pas à l’alphabet
X-SAMPA :
Caractères non
X-SAMPA API
’ ˤ
P ʕ
h’ ħ
E ɘ
& ː
R_ ʀ
T III.3.3 : Caractères non X-SAMPA utilisés pour la transcription des items
Puis, le second palier est réservé à une transcription API, quant aux deux derniers
paliers, ils sont affectés aux unités phoniques. Ainsi, le troisième niveau dé init le début
et la in de nos rhotiques et les phonèmes lui étant adjacents. Si nous n’avons pas
segmenté les autres phonèmes, c’est que nous avons considéré que dans le cadre de
ce travail ils ne nous apportaient pas de le faire, si ce n’est nous rendre la tâche plus
fastidieuse. Notre but était de rendre compte de l’environnement phonétique immédiat
6. Nous mentionnerons dans la partie Résultat III.4 (page 240) ce qu’il en est de la segmentation pour
les autres parties.
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de la rhotique susceptible de l’in luencer ou elle-même in luençant d’autres phonèmes.
C’est-à-dire dans le cadre d’un traitement statistique pouvoir observer un phénomène
de coarticulation. En in, le dernier palier se focalise sur la rhotique en elle-même et les
différentes parties la constituant et que nous avons décidé d’étudier comme nous l’avons
précédemment dé ini. Ci-dessous un exemple d’un item qui a été étiqueté :
F III.3.3 : Exemple de la segmentation de l’item : @[ɜbɾed]@ \route\ — Imprimé écran de
l’interface du logiciel PRAAT —)
III.3.6.1.1.1 Les frontières de la rhotique alvéolaire
Une question épineuse est celle de la segmentation de la rhotique alvéolaire. Il n’a
pas été toujours facile de marquer où débutait et inissait les rhotiques. Ces dernières
tout particulièrement lorsqu’elles sont comprises entre deux voyelles ne se laissent pas
aisément délimiter. Par contre, lorsqu’elles sont précédées ou suivies d’une consonne
ou si elles sont en inal ou à l’initial, il n’y a aucun problème pour déterminer le début
ou la in de ces phonèmes. La igure ci-dessus illustre parfaitement ce problème,
nous pouvons voir clairement où commence la rhotique, car elle est précédée d’une
consonne, il est par contre dif icile de dire où cela init. Nous pouvons très bien arguer
que la rhotique se termine à la in de la tap, mais l’observation de la rhotique dans
d’autres environnements, surtout si elle est suivie d’une consonne, montrent qu’il y a
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systématiquement la présence d’un vocoı̈de qui suit la in de la constriction 7. Donc, il
est fort possible que même après une voyelle, il existe un vocoı̈de qui suit après la in
de la tap et qui n’apparait pas distinctement sur le signal. Ce constat peut en être de
même lorsqu’une voyelle précède la rhotique. De ce fait, nous avons préféré débuter
et inir quelques peu après ou avant la constriction, même s’il n’y avait pas clairement
d’évidence une frontière acoustique nette.
Toutefois, nous n’avons pas arbitrairement et au hasard décidé de placer le marquage
à tel endroit ou à tel endroit, nous nous sommes basé, pour cela, du spectrogramme. Si
nous nous référons toujours à la igure précédente III.3.3, le trait rouge pointillé — qui a
été rajouté manuellement par nous-même — constitue la prolongation de la in de notre
rhotique tel qu’il a été réalisé sur le tier. Si nous observons attentivement l’image, nous
pouvons constater qu’entre la in de la tap et la réalisation pleine de la voyelle, une zone
intermédiaire apparait. Cet endroit contient des formants, notamment F3 et F4, différents
des segments précédents et suivants et nous remarquons également une distribution de
l’énergie sur le spectrogramme en haute fréquence inexistante. Ces particularités nous
ont poussé à considérer cette partie comme étant intégrée à la rhotique.
III.3.6.1.2 Paramétrages pour le traitement du signal
A l’ouverture de PRAAT, celui-ci est prédé ini et propose de traiter automatiquement
les données à partir de paramétrages standards. Nous avons décidé pour obtenir une
meilleure visualisation de nos données de toucher à ces valeurs. Les nouvelles valeurs
que nous avons utilisées sont celles-ci :
Intervalle en ordonnée (Hz) 0 à 5000
Fenêtre Gaussien
Longueur de la fenêtre (s) 0,005
Intervalle dynamique (dB) 40
Nombre d’intervalle temporel (s) 750
Nombre d’intervalle fréquentiel (Hz) 250
Pré-emphase (dB/Oct) 8
Maximum (dB/Hz) 100
Compression dynamique 0
T III.3.4 : Les paramétrages du spectrogramme utilisés sur PRAAT.
7. Ce point sera vu plus en détail par la suite (Partie refvocoide, page 283).
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Nous avons principalement abaissé les valeurs de l’intervalle dynamique — Dyamic
range — a in de réduire du champ du spectrogramme les fréquences ayant une faible
énergie. Nous avons également changé la valeur de la pré-emphase — Pre-emphasis —
pour accentuer les fréquences avec une forte énergie, donc correspondant aux formants,
en faisant en sorte de choisir une valeur assez haute pour qu’il n’y ait pas que les basses
fréquences qui soient mises en avant. L’autre paramètre que nous avons modi ié est
l’intervalle temporel que nous avons diminué. Pour choisir quelle valeur mettre, nous
nous sommes basé pour cela sur la durée de nos items. La durée de nos items ne dépasse
pas les 1,5 s, donc nous avons divisé cette durée par rapport à l’intervalle temporel qui
est de 0,002 s. Après calcul, nous obtenons comme résultat 750 qui est la valeur que
nous avons choisi pour le nombre d’intervalle temporel 8. Nous n’avons pas touché aux
valeurs des autres paramètres qui sont ceux proposés par défaut. Si nous n’avons pas
trouvé nécessaire de changer ces derniers paramètres, c’est parce qu’ils n’amélioraient
en rien la qualité visuelle du spectrogramme. Pour le fenêtrage, les meilleurs rendus
sont fournis par la fenêtre de Gauss et de Hanning. Comme, il n’y a pas de différence
signi icative entre les deux, nous avons donc conservé la fenêtre de Gauss qui est celle
proposée par défaut par PRAAT. Pour rappel, le fenêtrage est nécessaire du fait que nous
avons à faire à un signal qui est fonction du temps dont les fréquences et les amplitudes
varient continuellement, par conséquent la Transformée de Fourier ne peut s’appliquer
correctement. Donc, il est nécessaire de réduire le champs du calcul à des portions
du signal. C’est à cette intention que le fenêtrage a été mis en place pour permettre
de faciliter le traitement du signal dans des intervalles. En conclusion, ce paramètre
est important pour avoir une bonne résolution de notre représentation spectrale. Un
autre point qui contribue à donner une certaine lisibilité du spectre est la longueur
du fenêtrage. Si cette dernière est courte, nous obtenons un spectre à bande étroite
et à l’inverse si la fenêtre est longue, la représentation spectrale est à bande large. La
quasi totalité des spectrogrammes qui seront présentés dans cette thèse sont à bande
large, donc nous ne l’indiquerons pas dans la suite de notre travail. Cependant, lorsque
l’occasion s’y prêtera, nous mentionnerons l’utilisation du spectre à bande étroite (voir
Partie III.4.1.2.2, page 267).
8. Cette méthode de calcul est fourni par le manuel de PRAAT. Le chiffre de 0,002 s est une valeur qui a
été choisi en fonction de la pulsation glottale qui est d’environ 5 à 10ms pour un homme. Donc, l’intervalle
temporel à choisir doit être inférieur à la durée de cette pulsation glottale : http://www.fon.hum.uva.
nl/praat/manual/Sound__To_Spectrogram___.html (Consulté le 13/07/2016).
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III.3.6.1.3 Mesure des propriétés physiques
Nous avons également utilisé PRAAT pour recueillir nos éléments de mesure tels que
nous les avons dé inis précédemment. Pour ce faire, ce logiciel nous facilite la tâche en
pouvant automatiser la collecte des propriétés physiques de nos données. Pour réaliser
cette démarche, il faut recourir à un script, ce que nous avons fait. Celui que nous avons
utilisé correspond à une adaptation du script qui a été développé par Cédric Gendrot.
Ce script dénommé ”Analyse tout” est disponible sur le site institutionnel personnel du
chercheur 9. En in, le script après qu’il soit compilé permet en sortie d’obtenir un ichier
”txt” qui peut être converti par la suite en ichier ”csv” et qui sera utilisé par la suite pour
faire un traitement statistique de nos données.
III.3.6.1.4 Présentation des résultats
Les matériaux d’analyse seront tous illustrés par des spectrogrammes accompagnés
de leur signal acoustique. Ces images se présentent de la manière suivante. L’axe
horizontal pour le spectrogramme comme pour le signal acoustique correspond à l’axe
temporel (unité : s). Cet axe est fragmenté tous les 0,1 s. L’axe vertical correspond pour
le signal acoustique à l’amplitude (unité : Pa) et pour le spectrogramme à la fréquence
(unité : Hz). Seul l’axe vertical du spectrogramme présente une graduation qui est de
1000 Hz.
Ces éléments physiques sont lanqués de descriptions linguistiques. Le signal sonore
a été segmenté pour faire ressortir d’une part l’unité lexicale — le premier palier — et
d’autre part l’unité phonique— le deuxième palier—. Le système de transcription utilisé
est celui de l’API.
Cette transcription sera seulement perfectionnée pour les {r{ a in de ne pas alourdir
notre présentation. Donc, nous ne nous attarderons pas sur les autres unités phoniques.
Par conséquent, toutes les particularités phonétiques qui pourraient exister dans les
environs de nos rhotiques alvéolaires, comme les coups de glotte, les phénomènes
d’aspiration ou d’affrication ne seront pas pris en compte. Ainsi, notre transcription sera
plus orientée phonétique, mais sans atteindre un haut degré de précision.
En in, chaque illustration sera précédée par un court descriptif présentant la position
lexicale et syllabique, ainsi que la syllabe. Donc, chaque item qui sera exempli ié sera
9. Le site internet : http://lpp.in2p3.fr/Equipe/cedric_gendrot/scripts.htm (Consulté le
13/07/2016).
237
III.3.6. TRAITEMENT DES DONNEES
décortiqué de cette manière. De plus, le tout sera légendé par un titre où igurera la
traduction approximative et la glose de l’item.
III.3.6.2 Le traitement statistique : RStudio
Ce logiciel est, comme PRAAT, free et open source et il a été conçu pour le traitement
statistique. RStudio utilise pour traiter les données le langage de programmation ”R”.
Pour nous faciliter le traitement statistique de nos données, nous avons eu recours à
différents ”packages”. Au sein de ces derniers sont inclus des fonctions — fonction au
sens informatique — qui permettent de réaliser les calculs dont nous avons besoin
(moyenne, écart-type, ... etc). D’autre part, RStudio comprend un module graphique
permettant d’af icher les résultats obtenus. Donc, les résultats sous forme de graphique
qui seront af ichés par la suite proviennent de ce logiciel. Là également, Rstudio permet
d’automatiser le calcul des données en permettant d’écrire un script.
III.3.6.2.1 Pré-traitement statistique des données
Les données que nous obtenons nous arrivent dans un état brut, donc elles ne sont
pas directement utilisables de la sorte. Il faut, par conséquent, au préalable procéder
à un ajustement. Du fait que nos données sont d’une taille relativement raisonnable
et que c’est nous-même qui avons en partie recouru à sa description, alors cette étape
ne fut pas la tâche la plus ardue. Puisque, cela a été facilité par l’étape précédente de
segmentation. Par conséquent, en premier lieu, il nous a fallu choisir les variables que
nous voulions analyser et ensuite faire le choix de ne segmenter que ces variables qui
nous intéressaient. Donc, seules ces variables parmi les données collectées ont fait
l’objet d’une exploitation. Par la suite, pour réaliser les calculs statistiques qui nous
intéressaient, nous nous devions de regrouper les variables. Cette étape a été réalisée
sur Rstudio qui offre la possibilité de manipuler les données pour les réorganiser et les
assembler selon notre volonté— format long ou large, iltrage des données, ... —. L’étape
suivante fut de chercher s’il y avait des données manquantes, dupliquées ou aberrantes.
Lorsque ce fut le cas, nous avons recti ié cela sur PRAAT. A la in de ce processus, les
données peuvent être traitées statistiquement.
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III.3.6.2.2 Traitement statistique des données
Les statistiques peuvent être cataloguées en deux écoles : la statistique descriptive
et la statistique inférentielle. Nous avons pris le parti de ne pas faire de statistique
inférentielle, donc ne pas prendre en compte les tests quels qu’ils soient — tests
paramétriques ou tests non paramétriques —. Nous traiterons nos données en nous
basant uniquement sur la statistique descriptive. Car le but de notre recherche est à
des ins descriptives et non prescriptives. Nous envisageons seulement d’interroger les
données en notre possession sans chercher à vouloir élaborer des prévisions.
La statistique descriptive peut s’apprécier aussi de différentes façons. Nousmenerons
uniquement des études univariées où la seule variable dépendante sera le temps.
S’agissant des variables indépendantes, nous évoquerons leur cas plus précisement
dans les parties concernées. Le fait de réduire le champ de l’analyse statistique à une
étude univariée contraint de fait les techniques statistiques utilisables. Ainsi, notre étude
statistique se résumera à une comparaison de la tendance centrale. Par ailleurs, nous
avons fait le choix, pour des questions pratiques, d’utiliser comme méthode statistique
l’exploration visuelle de données. Donc, nos résultats statistiques seront présentés sous
forme de graphique et nous analyserons nos données à partir de ces igures.
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CHAPITRE III.4
Résultats
Icimêmedans ce chapitre apparaitront nos résultats. Pourmémoire, ces derniers portent
sur les rhotiques alvéolaires : [ɾ], [r], [ɾˤ] et [rˤ]. Ainsi, nous allons étudier au cours de cette
partie les points suivants. D’abord, nous allons mener une analyse phonologique. Nous y
évoquerons la question de la distribution des rhotiques alvéolaires, puis nous étudierons
les variantes allophoniques et la contrastivité de ces unités phoniques.
Par la suite, nous poursuivrons notre travail avec une analyse phonétique. Celle-ci
portera sur deux domaines différents. En premier lieu, nous rendrons compte du
mode d’articulation de la première articulation des {r{ et puis nous continuerons
avec une étude statistique et comparative sur la durée d’occlusion des taps simple et
pharyngalisée. Cette partie sera suivie par une étude sur les vocoı̈des, où nous tâcherons
d’indiquer les contextes d’apparition de cette unité sonore. En in, nous inirons par une
étude statistique sur la durée de ces vocoı̈des.
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III.4.1 Analyse phonologique
Cette analyse phonologique cherchera à déterminer quelles sont les représentations
phonologiques de ces rhotiques alvéolaires. Si certaines ne sont pas des allophones
d’une autre {r{. Pour parvenir à ce but, nous débuterons notre analyse par une étude
de la distribution des {r{. Ensuite, nous observerons attentivement les environnement
phonétiques dans lesquels apparaissent les rhotiques alvéolaires et quels types de
réalisations phonétiques peuvent accomplir les {r{ phonologiques.
III.4.1.1 Distribution des Rhotiques Alvéolaires
Les rhotiques alvéolaires, comme nous l’avons précédemment évoqué, sont au
nombre de quatre. Pour chacune de ces rhotiques alvéolaires, nous allons analyser
leurs distributions. Pour ce faire, nous allons rendre compte de leur distributivité au
niveau syllabique et lexical. Les positions lexicales qui nous intéressent sont la position
initiale, inale et médiane. Au sein de cette dernière, nous porterons notre attention
sur les rhotiques alvéolaires qui sont en position intervocalique et forment un groupe
consonantique. Quant à la position syllabique, toutes les positions possibles seront
prises en compte : attaque, noyau et coda.
La présente syllabi ication qui sera proposée n’a fait l’objet d’aucune enquête. Nous
ne nous sommes pas enquis auprès des informateurs. C’est une syllabi ication intuitive
basée sur les connaissances personnelles de l’auteur. Lorsque nous avons un doute
quant à la segmentation syllabique, nous mettrons entre parenthèse le segment qui est
incriminé. Cela concerne principalement le cas des géminées et des suites de consonnes.
Par exemple, la segmentation pour une géminée 1 se présente-t-elle de cette manière —
{r{VC∙CV — ou comme ceci — {r{V∙CCV —? De même pour les groupes de consonnes
peuvent-ils former une attaque complexe — {r{CV∙ — ou non — {r{∙CV —?
Ce sont des questions que nous n’avons pas tranchées pour l’instant. D’après les
données que nous avons en notre possession au moment où nous rédigeons cette thèse,
il semble que la syllabi ication de cette variété du berbère présente un certain nombre de
particularismes. Pour nous assurer que nos analyses et nos af irmations soient fondées,
il faudrait entreprendre une vaste étude sur ce point. Donc, nous ne traiterons pas de
cette question ici même, car cela sortirait du cadre que nous nous sommes ixé.
1. Pour une vue d’ensemble de ces questions d’ambiguité, voir [Kenstowicz, 1994, p.400].
242
III.4.1. ANALYSE PHONOLOGIQUE
III.4.1.1.1 Le matériau d’analyse
Nous avons extrait quelques items de notre corpus pour illustrer nos propos
précédents. Ils proviennent tous de nos données qui ont été enregistrées avec
l’informateur 1.
III.4.1.1.1.1 Tap simple
Cette consonne est retrouvée dans toutes les positions distributionnelles, à part une
seule qui est la position inale d’un morphème. Dans cette dernière position, nous ne
retrouvons que des trills. Au niveau des positions syllabiques, il peut être en coda, en
attaque et peut également être le noyau syllabique.
— Tap en position médiane et en position syllabique de coda (syllabe : [ɜɾ])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
3Rg3z
3 R g 3 z
F III.4.1 : Spectrogramme de @[ɜɾgɜz]@ \homme\
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— Tap en position médiane et en position syllabique d’attaque (complexe) (syllabe :
[(ʒ)ɾes])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
3ZRes
3 Z R e s
F III.4.2 : Spectrogramme de @[ɜʒɾes]@ \froid\
— Tap en position médiane (intervocalique) et en position syllabique d’attaque
(syllabe : [ɾe])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
3Re
3 R e
F III.4.3 : Spectrogramme de @[ɜɾe]@ \écrire{2.SG.IMP}\
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— Tap en position syllabique de noyau (syllabe : [ʃɾʃ ])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
SRS
S R S
F III.4.4 : Spectrogramme de @[ʃɾʃ]@ \nouer{2.SG.IMP}\
— Tap en position initiale et en position syllabique d’attaque (syllabe : [ɾɵ])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
R8z:eK
R 8 z: e K
F III.4.5 : Spectrogramme de @[ɾɵzːeʁ]@ \chercher{1.SG.AI}\
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III.4.1.1.1.2 Tap pharyngalisée
Les taps pharyngalisées ont exactement la même distribution que les taps simples.
— Tap pharyngalisée en position médiane et en position syllabique de coda (syllabe :
[mˤɔɾˤ])
ː
ː
F III.4.6 : Spectrogramme de @[imːˤɔɾˤdˤs]@ \étrangler{3.M.SG.PRET}\
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— Tap en position médiane et en position syllabique d’attaque (complexe) (syllabe :
[(ʒ)ɾˤʌ])
ˤ
ˤ
F III.4.7 : Spectrogramme de @[tʌʒɾˤʌ]@ \récipient\
— Tappharyngalisée en positionmédiane et en position syllabique de noyau (syllabe :
[(ʁ)ɾˤf])
ˤ
ˤ
F III.4.8 : Spectrogramme de @[iʁɾˤf]@ \geler{3.M.SG.PRET}\
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— Tap pharyngalisée en position médiane (intervocalique) et en position syllabique
d’attaque (syllabe : [ɾˤʌn])
ˤ
ˤ
F III.4.9 : Spectrogramme de @[ɔɾˤʌn]@ \poignée\
— Tap pharyngalisée en position initiale et en position syllabique de noyau (syllabe :
[ɾˤ(b)])
ˤ
ˤ
F III.4.10 : Spectrogramme de @[ɾˤbːe]@ \dieu\
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III.4.1.1.1.3 Trill simple
La trill contrairement aux deux autres a une distribution plus complète. Nous le
retrouvons dans toutes les positions à l’initiale, enmédiane et en inale. De plus, elle peut
être dans toutes les positions syllabiques en attaque, en noyau et en coda. Mentionnons
également que le nombre de cycle, comprenant une phase d’occlusion et de désocclusion,
auquel parviennent nos informateurs peut aller jusqu’à sept, mais dans la plupart des
cas le nombre de cycles varie entre deux et trois. Nous allons illustrer tout ceci par des
spectrogrammes d’items qui correspondent à ces distributions.
— Trill simple en inal et position syllabique de coda (syllabe : [tːɘr])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
et:9r
e t: 9 r
F III.4.11 : Spectrogramme de @[etːɘr]@ \demander{3.M.SG.PRET}\
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— Trill simple à l’initial et en position syllabique de noyau (syllabe : [r])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
rSl
r S l
F III.4.12 : Spectrogramme de @[r l]@ \mariage\
— Tap en position médiane et en position syllabique d’attaque (complexe) (syllabe :
[(d)re])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
idr:e
i d r e
F III.4.13 : Spectrogramme de @[idre]@ \pousser_énergiquement{3.M.SG.IMP_INT}\
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— Trill simple en médiane (intervocalique) et positon syllabique d’attaque (syllabe :
[re]) –– Ici l’informateur 1 réalise sept cycles. C’est le nombre maximum de cycles
que nous avons trouvé dans notre corpus —.
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
t3rest
t 3 r e s t
F III.4.14 : Spectrogramme de @[tɜrest]@ \argile_blanche\
— Trill simple en médiane et positon syllabique de noyau (syllabe : [ħr])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
3èrd3n
3 è r d 3 n
F III.4.15 : Spectrogramme de @[ɜħrdɜn]@ \uromastyx\
251
III.4.1. ANALYSE PHONOLOGIQUE
III.4.1.1.1.4 Trill pharyngalisée
— Trill pharyngalisée en inal et position syllabique de coda (syllabe : [dˤʌrˤ])
ˤ ˤ
ˤ ˤ
F III.4.16 : Spectrogramme de @[dˤʌrˤ]@ \pied\
— Trill pharyngalisée à l’initial et en position syllabique de noyau (syllabe : [rˤ])
ˤ ˤ
ˤˤ
F III.4.17 : Spectrogramme de @[rˤzˤʌ]@ \casser{1.SG.PRET}\
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— Trill pharyngalisée en médiane (intervocalique) et positon syllabique d’attaque
(syllabe : [rˤʌ])
ˤ
ˤ
F III.4.18 : Spectrogramme de @[etːʁɔrˤʌ]@ \tromper{3.M.SG.AI}\
— Trill pharyngalisée en médiane et positon syllabique de noyau (syllabe : [ħrˤ])
ˤ ˤ
ˤˤ
F III.4.19 : Spectrogramme de @[ʌħrˤdˤʌn]@ \esclave_affranchi\
253
III.4.1. ANALYSE PHONOLOGIQUE
III.4.1.1.2 Discussion
Les données qui viennent d’être montrées indiquent que les rhotiques alvéolaires
en TmAS ont une distribution très large. Les taps simples et les taps pharyngalisées
partagent la même distribution. Il en est de même entre les trills simples et les
trills pharyngalisées. Cela sous-entend qu’entre la rhotique alvéolaire simple et sa
contrepartie pharyngalisée, les positions syllabiques ou lexicales ne sont pas des critères
de neutralisation.Mais si nous comparons les trills et les taps entre elles, nous constatons
une différence.
Effectivement, la seule position qui n’est occupée que par un type de {r{ est la position
inale. En cette position, seules des trills — simples ou pharyngalisées — peuvent y
igurer. Cela implique que la tap est neutralisée en cette position. Nous reviendrons sur
cette question dans la seconde partie de l’analyse phonologique.
L’autre constat quenous pouvons faire concerne les positions syllabiques, notamment
celles correspondant aux groupes consonantiques. Toutes les rhotiques alvéolaires
peuvent se trouver dans cette position. Nous avons choisi d’illustrer cette situation
avec des consonnes (quasi-)homorganiques. Pour la tap simple et la tap pharyngalisée,
la consonne qui précède est la consonne quasi-homorganique [ʒ]. Alors que pour
la trill simple, celle-ci est illustrée avec la consonne homorganique [d]. Un premier
commentaire s’impose, ces exemples n’induisent nullement qu’il faut considérer que les
taps ne peuvent être présentes que dans ces environnements. Notre corpus indique que
ces rhotiques ont des possibilités de distribution au regard des groupes consonantiques
bien plus large que ce que nous venons de montrer. Les taps, simples ou pharyngalisées,
peuvent aussi être précédées par une consonne homorganique :
Tap simple Tap pharyn.
@[dɾe]@ \pousser{2.SG.IMP) @[dɾˤɔs]@ \peu{ADV}\
@[itɾe]@ \étoile \ @[ʌzˤɾˤɔ]@ \colline\
@[sːɾˤemɘt]@ \bride_de_décor_du_cheval\
T III.4.1 : Exemples de groupe consonantique de taps et de consonnes homorganiques
Toutefois, concernant la trill pharyngalisée, nous n’avons aucun exemple où celle-ci
peut être considérée avec certitude comme étant en position d’attaque et comme
étant précédée par une consonne. Mais il ne faudrait pas pour autant conclure que
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ce manque est dû à des contraintes phonologiques. Cela s’explique par le fait, d’une
part, que notre corpus n’est pas exhaustif. Et d’autre part, comme nous le verrons par
la suite, que la trill pharyngalisée ne surgit couramment que dans l’environnement
de consonnes pharyngalisées. Tout ceci limite inévitablement la probabilité d’avoir
un groupe consonantique où y igure une trill pharyngalisée. Pourtant, nous arguons
qu’une telle disposition est possible, car d’un côté nous retrouvons la trill simple dans
cette position — la trill pharyngalisée étant pour partie un allophone de ce dernier —.
Et d’autre côté, la trill pharyngalisée est retrouvée dans les mêmes environnements et
positions que les autres {r{, donc cela tend à indiquer que la trill pharyngalisée n’est
pas dans une relation de complémentarité avec les autres {r{, par conséquent, il n’y
aurait aucune raison objective de ne pas rencontrer des trills pharyngalisées dans cette
position.
De plus, nous avons considéré dans cette question de groupes consonantiques que le
cas où {r{ était assurément en position syllabique d’attaque, cependant, si nous prenons
les cas où les {r{ suivent une consonne tout en étant le noyau d’une syllabe. Alors
nous trouvons des exemples où la trill pharyngalisée est devancée par une consonne,
notamment des consonnes homorganiques — Les seules consonnes pharyngalisées et
homorganiques avec {r{ existant en TmAS sont [zˤ] et [dˤ] —. Ci-dessous des exemples
illustrant cette situation et l’un de ces exemples sera par ailleurs illustré avec un
spectrogramme :
Suite de consonnes avec des trills pharyngalisées
@[sdrˤdˤq]@ \exploser{2.SG.IMP}\
@[zːˤrˤtˤ]@ \tempête\
@[zˤrˤdˤ]@ \trier{2.SG.IMP}\
@[ʌzˤrˤeq]@ \pêt\
T III.4.2 : Exemples de trills pharyngalisées précédées par une consonne homorganique
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— Trill pharyngalisée précédée par une consonne quasi-homorganique
ˤ
ˤ
ˤ
ˤ
F III.4.20 : Spectrogramme de @[ʌʒrˤɔdˤ]@ \sorte_de_citrouille\
A la vue de ces exemples, notamment les deux derniers, il se pourrait très bien
que nous puissions les considérer comme étant en réalité des groupes consonantiques
formant une attaque complexe. Cependant, cela dépend de quelle manière, nous
examinons les trills. Si nous partons du principe que les trills sont une réalisation
de surface d’une tap géminée — ce point sera vu par la suite —, alors les règles de
syllabi ication, celles qui sont usuellement appliquées, voudraient que nous apprécions
ces trills comme étant ambisyllabiques. Donc, le découpage syllabique de cesmorphèmes
se présenteraient de cette manière : /ʌ∙ʒɾˤ∙ɾˤɔdˤ/ 2. Ainsi, ils contiendraient trois syllabes
et non pas seulement deux si nous considérons l’autre hypothèse : /ʌ∙ʒɾˤɾˤɔdˤ/. Mais
rien n’est moins sûr au sujet de l’hypothèse à privilégier, d’autres investigations sont
nécessaires pour trancher cette question.
Dans un tout autre domaine qui est d’ordre typologique, nos résultats remettent
en question la hiérarchie que semblait avoir mis en évidence Bradley [bradley2001].
Selon lui, après analyse de plusieurs langues, au total sept, il s’était rendu compte que
la contrastivité entre trill et tap semblait être régie par un ordre. Si nous reproduisons
2. Le découpage de la trill en deux suites de taps peut être vu comme étant la représentation de
l’encodage de ce phonème au niveau squelettal [McCarthy, 1979]. Mais cette notation n’implique nullement
que nous nous inscrivons dans cette théorie.
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ici ses résultats, ils indiquent qu’une langue ne connaissant pas de contraste entre la
trill et la tap dans une position donnée ne pouvait pas avoir de contraste dans une autre
position. Ainsi, il avait établi l’ordre suivant :
Position 1 < Position 2 < Position 3 < Position 4
Intervocalic Word-initial Heterorganic clusters, Word- inal Homorganic Clusters
Donc, une langue, comme l’espagnol, qui n’a pas de contraste entre la tap et la trill
en position 2, ne pourrait selon cette hypothèse connaitre de contraste en position 3. En
revanche, en TmAS comme nous venons de le voir, les trills et les taps sont en contraste
dans toutes les positions sauf une seule qui est la position inale— la position 3—. Donc,
si l’hypothèse de Bradley était correcte, le TmAS devrait connaitre un contraste en cette
position puisqu’elle n’ignore pas un contraste en position 4—position homorganique—.
Mais comme tel n’est pas le cas, cela remet en question l’universalité de cette hiérarchie
qui ne peut s’appliquer sur le TmAS. Voire il est fort peu probable qu’en la matière une
hiérarchie universelle puisse exister. Car, si nous devions élargir l’analyse à d’autres
langues du monde — sept langues est un échantillon insuf isant pour avancer un fait
universel —, nous constaterions des combinaisons variées de contraste qui seraient
dif iciles à réconcilier par une seule règle.
III.4.1.2 Variantes allophoniques
Au cours de cette partie, nous allons présenter les réalisations allophoniques
possibles des rhotiques alvéolaires en TmAS. Les variantes que connait un phonème
peuvent être de deux différentes sortes qui sont dénommées couramment : variante
contextuelle et variante libre. Donc, ces deux dimensions seront abordées séparément.
Nous commencerons par l’étude des variantes contextuelles.
III.4.1.2.1 Variantes contextuelles
Les variantes contextuelles comme l’indique sa dénomination se réfèrent à une
variante qu’on ne retrouve que dans une position ou des positions limitées. Cette
distribution restreinte est un indice qu’une telle unité phonique est probablement
la variante d’une autre unité phonique. Nous allons confronter nos quatre rhotiques
alvéolaires entre elles pour déterminer lesquelles sont à considérer comme étant des
phonèmes. Nous entreprendrons cette démarche en analysant dans un premier temps
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les taps simples par rapport aux taps pharyngalisées. Puis le cas des taps vis-à-vis des
trills. Et nous inirons par opposer les trills simples et les trills pharyngalisées.
III.4.1.2.1.1 Tap simple et Tap pharyngalisée
Les taps pharyngalisées ont un contexte phonétique moins fourni que les taps
simples. Nous pouvons cataloguer les taps pharyngalisées suivant deux catégories.
La première catégorie, qui est fonction du contexte phonétique, correspond aux taps
pharyngalisées qui se trouvent au voisinage d’une consonne pharyngalisée. Quant à
la seconde, elle est basée sur l’origine et correspond aux mots empruntés à l’arabe
dialectal. Nous avons dans le tableau ci-dessous extrait de notre corpus quelques items
qui relevaient de ces catégories :
Voisinage pharyn. Emprunt à l’arabe
@[ʌzˤɾˤɔ]@ \colline \ @[ɘɾˤʌħ]@ \aller{3.M.SG.PRET}\
@[ʌbɾˤdˤʌl]@ \oiseau\ @[ɾˤbːe]@ \dieu\
@[ʌqɾˤdˤʌl]@ \grand\ @[ɾˤjːd@] \arrêter{2.SG.IMP}\
@[zɾˤwdˤ]@ \jeter{2.SG.IMP}\ @[fɾˤʌnsˤʌ]@ \France\
T III.4.3 : Les contextes phonétiques de [ɾˤ]
En écartant les taps pharyngalisées du fait du contact avec d’autres consonnes
pharyngalisées et celles issues d’emprunts à l’arabe, il existe toujours une multitude
d’items qui sont composés de taps pharyngalisées et que nous ne pouvons d’unemanière
ou d’une autre faire remonter à une tap simple. Citons en exemple l’item : @[ʌɾˤɔ]@
\accoucher{2.SG.IMP}\, où la rhotique alvéolaire est en position intervocalique, donc
dans l’environnement d’aucune consonne, mais celle-ci est pourtant pharyngalisée. Cela
soulève plusieurs questions, car si nous nous en tenons à cet exemple, nous pourrions
trouver évident de considérer que cette tap pharyngalisée est étymologique. Dès lors,
n’y aurait-il pas un moyen quelconque de rapprocher les taps pharyngalisées de ces
items vers les taps simples? Nous ne voudrions pas conclure sans avoir exploré toutes
les possibilités.
Unepremière remarquequenouspourrions avancer est que la tappharyngalisée n’est
jamais retrouvée dans un contexte intervocalique où il y aurait uniquement des voyelles
hautes et antérieures. La tap pharyngalisée lorsqu’elle se trouve dans ce contexte est
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toujours accompagnée par une voyelle basse {a{ et/ou une voyelle haute et postérieure
{o{. Est-ce à dire que cette observation est un indice suf isant pour insinuer que ces
dernières pourraient d’une quelconque manière in luer sur l’articulation secondaire de
{r{?
Selon nous, cette hypothèse est à écarter car nous trouvons dans notre corpus
une tap simple qui se situe dans le même environnement précité. L’item en question
correspond à @[ɜmzwɜɾɔ]@ \premier\ que nous pouvons comparer également à
[ɜngːʷʌɾˤɔ] \dernier\. Il apparait à partir de ces exemples que la tap pharyngalisée et
la tap simple sont en contraste dans cet environnement vocalique. C’est pourquoi, il est
peu probable que ces voyelles soient à l’origine de la pharyngalisation. Si nous devions
persister à vouloir envisager la tap pharyngalisée comme dérivant de la tap simple, alors
il nous faudra chercher l’explication au niveau diachronique. Au plan synchronique,
l’analyse distributionnelle ne permet pas de rendre compte de cette hypothèse.
En conséquence, il nous faut conclure qu’il existe des taps pharyngalisées dans cette
langue qui sont des phonèmes. Bien que nous n’ayons pas trouvé de paires minimales
mettant en jeux ces deux unités phoniques. L’argument de la fréquence d’emplois de
la tap pharyngalisée non réduite à un contexte distributionnel précis est suf isant
en lui-même pour conclure que tel est le cas. Ainsi, il existe des taps pharyngalisées
qui sont des phonèmes à part entière et d’autres qui sont des allophones de la tap
simple. De ce fait, il nous faut aussi considérer que la tap simple devant des consonnes
pharyngalisées est neutralisée en devenant une tap pharyngalisée. Mais rien ne garantit
que la réalisation phonétique d’une tap pharyngalisée dans l’environnement d’une
consonne pharyngalisée ne soit pas au niveau phonologique aussi pharyngalisée et que
sa pharyngalisation ne soit en rien dû au contexte. Donc, il serait préférable lorsqu’une
telle situation est trouvée de parler d’archiphonème |R|.
III.4.1.2.1.2 Tap et Trill
Les taps, comme nous l’avons déjà signalé, ne sont jamais retrouvées en inal. Les
seules rhotiques alvéolaires trouvées à cet emplacement sont des trills. D’autre part, les
trills sont aussi présentes dansd’autres environnements phonétiques qui équivalent ceux
de la tap simple. Donc, ceci ne laisse pas de place à l’idée que la trill pourrait être une
variante contextuelle de la tap. Mais nous pouvons avancer l’hypothèse qu’une partie
des trills sont des allophones de la tap. La seule possibilité qui pourrait tout de même
accréditer cette idée est s’il y a eu neutralisation. Pour con irmer cette éventualité, il faut
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d’abord déterminer si les taps et les trills constituent bien deux phonèmes différents. Il
semble que cela soit le cas, car les paires minimales suivantes ont été trouvées :
Tap Trill
@[dɾe]@ \pousser_violemment{2.SG.IMP}\ @[dre]@ \pousser_violemment{2.SG.IMP_INT}\
@[ʃɾʒ]@ \labourer{2.SG.IMP}\ @[ʃrʒ]@ \labourer{2.SG.IMP_INT}\
@[qɾˤdˤ]@ \fracturer{2.SG.IMP}\ @[qrˤdˤ]@ \fracturer{2.SG.IMP_INT}\
T III.4.4 : Contraste phonologique entre tap et trill
Au vue de ces exemples, un autre constat apparait. La gémination des taps correspond
à des trills. Les taps simples fournissent des trills simples et les taps pharyngalisées
fournissent des trills pharyngalisées. Car, dans le système verbal du berbère, l’un des
moyens pour obtenir l’aspect de l’AI ou Inaccompli est de partir du morphème qui
est à l’aspect de l’A et de géminer soit la première consonne ou la deuxième consonne
[Lahrouchi, 2005]. A partir de ces cas, nous formulons l’hypothèse que les trills simples
retrouvées dans ces items sont en réalité les formes de surface d’une forme sous-jacente
qui correspondrait aux taps géminées.
Ceci étant dit, nous revenons à l’étude des trills en inal. Un autre aspect est
à exprimer concernant ces derniers. Comparons ces deux réalisations de deux items
prononcés par notre informateur 2 et qui ont lemême radical@[ʁɜtːe{r{]@ :@[ʁɜtːer]@
\épine_de_palmier\ et @[eʁʌtːeɾn]@ \épines_de_palmier\. Dans le premier item {r{ est
une trill et lorsque ce même {r{n’est plus en inal puisqu’une autre unité morphologique
le suit — la marque du pluriel —, celle-ci se réalise comme une tap.
Pour étudier ce cas au vu de ces données, deux hypothèses peuvent être formulées.
Soit nous considérons tout bonnement que la trill a une distribution plus large que la
tap simple et par conséquent, il n’y a pas de raisons de considérer la trill inale comme
étant la réalisation phonétique d’un autre phonème 3. Soit nous envisageons l’hypothèse
que ce manque de contraste au niveau de cette position re lète un phénomène cognitif.
3. Si nous envisageons l’hypothèse qu’elles ne sont pas le produit d’un processus morphologique ou
phonologique, alors cela ferait d’elles des géminées lexicales et si cette hypothèse est privilégiée, alors
cela signi ie qu’il existe au niveau des représentations des trills. Cette hypothèse ne va pas dans le sens du
réductionnisme, donc elle peut être dif icilement défendable.
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Si nous considérons la deuxième hypothèse, alors il faut concevoir que la trill inale
peut être le produit d’une gémination. Cette idée est en soit probable pour les trills
qui ne sont pas en inal. Mais pour ceux qui le sont, il apparait dif icile d’appuyer cette
thèse. Car, la prise en compte du système phonologique global du TmAS, voire de tout
le berbère, n’apporte pas de l’eau au moulin de cette hypothèse. Puisque les trills en
inal sont observées même en inal de racines supérieures au bilitère comme @[dɘfːr]@
\derrière{PREP}\. Alors qu’il n’existe pas en berbère de processus morphologique de
gémination qui porterait sur la troisième consonne d’une trilitère par exemple ou au-delà
[Lahrouchi, 2009]. Les autres phonèmes avec ce type de racines ne présentent pas de
la même façon de gémination morphologique ou de géminées lexicales en inal 4. Donc,
il n’y a pas de raisons de penser qu’il en serait autrement pour les taps. Les données
indiquent qu’il serait plus raisonnable de considérer les trills retrouvées en inal comme
n’étant pas toutes, d’une part, des phonèmes à part entière et comme correspondant,
d’autre part, pour certaines à des allophones de la tap.
Donc, il apparait comme plus pertinent d’envisager la deuxième hypothèse,
c’est-à-dire que cette trill inale n’est que la forme de surface d’une tap. Pour étayer
davantage cette hypothèse, nous voudrions souligner qu’en TmAS les consonnes inales,
pas uniquement les {r{, ont une durée plus longue que celles qui seraient en médiane
ou à l’initial. Mais cette durée ne doit en rien nous pousser à classer ces consonnes
comme étant un phonème à part entière. La raison à cela est que ces phonèmes ne se
comportent pas comme des géminées ”classiques”. Par exemple, la consonne géminée
/dːˤ/ a pour réalisation de surface [tːˤ], cependant, dans le cas de ces consonnes inales
la forme de surface restera [dːˤ], il n’y aura aucun dévoisement qui se produira. Nous
en voulons pour preuve le spectrogramme ci-dessous qui illustre notre propos. Comme
nous pouvons le voir, le signal acoustique enregistré pour ce [dːˤ] dépasse les 200 ms.
Donc, c’est cette prolongation de durée qui aura pour effet d’enclencher la vibration de
la pointe de langue comme nous l’avons décrit dans la revue de la littérature.
4. Dans le cas de géminées qui sont le fait d’une assimilation—/d/+/t/ < [tt]—oude fausses géminées,
il est possible de trouver des géminées en inal de morphèmes supérieurs aux bilitères.
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— Allongement temporel de la consonne inale /dˤ/ réalisée [dːˤ]
ˤˤ
ˤ ˤ
F III.4.21 : Spectrogramme de @[iqɾˤdːˤ]@ \fracturer{3.M.SG.PRET}\
D’aucuns nous diraient, mais pourquoi à ce moment-là la {r{ inale a la même
réalisation de surface que celles qui sont dans les autres positions. Nous répondrons
que dans le cas présent, nous avons à faire à un phénomène phonétique et non
pas phonologique. Si nous considérons que le dévoisement de /dːˤ/ est d’ordre
phonologique, donc au niveau des représentations nous aurions en contraste /dˤ/ et
/tːˤ/ et au niveau de la réalité physique la continuité de ces représentations [dˤ] et [tːˤ] 5,
alors nous pouvons rendre compte de la situation des trills inales. Cette approche est
celle que nous avions proposée dans la première partie de notre thèse (Partie II.4.1.4.2,
page 138). Nous y avions formulé l’idée que la représentation des géminées n’est pas
à reconstruire à partir de la simple. Ce nouveau cas de igure apporte de l’eau à notre
hypothèse. Ainsi, la forme de surface des trills se rapporte à deux formes sous-jacentes 6
qui sont la gémination d’une tap et une tap. Si la tap simple connait une augmentation
de durée, c’est en raison d’un phénomène annexe qui affecte la tap. Nous mettons ce
phénomène sur le compte d’un processus phonologique. Cela ne correspond pas à un
5. Certains chercheurs avancent l’hypothèse d’un phénomène physique. Leur explication est que la
pression intra-orale étant plus élevée que la pression subglottale, au moment de l’occlusion, alors en
conséquence les plis vocaux seraient empêchés de vibrer [Ridouane, 2003].
6. Voire une troisième si nous considérons l’hypothèse qu’au niveau des représentations la trill est
présente comme cela est le cas dans d’autres langues du monde.
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processus morphologique en l’occurence la gémination.
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(a) {r{ est réalisée comme une trill par l’informateur 1
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(b) {r{ est réalisée comme une tap par l’informateur 2
F III.4.22 : Comparaison des spectrogrammes de @[ɜħ{r{dɜn]@ \uromastyx\ réalisés
différemment par nos informateurs
Cela est d’autant plus clair si nous comparons les données de l’informateur 1 à celles
de l’informateur 2, nous constatons que ce qui est réalisé par l’un comme une tap est
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produit par l’autre comme une trill. Nous avons relevé cela à plusieurs reprises dans
notre corpus, exemples avec les items :@[ɜħ{r{dɜn]@,@[ɜh{r{kːos]@,@[tʌq{r{ˤneft]@,
@[b{r{dːɵʃɘn]@et@[eʁʌtːe{r{n]@. Ci-dessus (Figure III.4.22), une illustration de ce que
nous venons d’évoquer à partir d’un de ces items.
Si nous portons une attention particulière au contexte d’apparition de cette variation,
nous constaterons qu’elle survient en position médiane et lorsque le noyau de la syllabe
est la rhotique alvéolaire. En cette position, très souvent notre informateur 1 réalisera
une trill alors que notre informateur 2 produira plutôt une tap. Une autre contrainte est
à relever, l’informateur 1 se gardera de réaliser une trill si la consonne qui suit est une
fricative. Ainsi, avec les items comme @[ɜdɾˤʁʌl]@ ou @[ɜbɾʃɜn]@, les {r{ sont réalisées
comme des taps. Néanmoins, ces dernières observations ne sont en rien régulières, car
des items comme @[ɜs{r{ʒl]@ ou @[ɜm{r{ez]@ y échappent. Donc, la trill chez notre
informateur 1 apparait si elle est dans des conditions très particulières.
En conséquence, tout donne lieu à penser que la tap dans certaines conditions peut
se réaliser comme une trill et que cela est indépendant des représentations des unités
phoniques. Nous n’avons pas identi ié pour l’instant ce phénomène annexe, cela pourrait
tout aussi bien être pour des raisons stylistiques ou être causé par l’accentuation. Il
faudrait par ailleurs rapprocher ce phénomène d’une autre observation faite sur les
voyelles en inal qui connaissent unmouvement articulatoire plus intense en poursuivant
leur trajectoire articulatoire au-delà de leur cible articulatoire, toutefois, la durée de
ces voyelles n’est pas nécessairement très longue comme pour les consonnes. Cela se
caractérise pour une voyelle ouverte {a{ par une postériorisation et un degré d’aperture
plus restreint. Pour les voyelles hautes, cela se caractérise par une diphtongaison 7. S’il
fallait intégrer ce dernier point dans une analyse plus globale, alors des considérations
d’ordre syllabique pourraient être envisagées.
Pour conclure, nous laissons pour le moment cette question en suspens, dorénavant
nous considérerons qu’une partie des trills inales comme étant la réalisation de surface
des taps, ce qui implique une neutralisation de ce dernier en cette position. Et d’autre
part, pour les trills réalisées en inal d’une bilitère ou d’une monolitère, il est dif icile de
dire, sans recours au comparatisme intra-dialectal, si cette réalisationde surface est le fait
7. Pour les voyelles ouvertes {a{ en inal, nous n’excluons pas qu’il s’agisse également de diphtongues.
Mais dès l’enclenchement de cette voyelle, celle-ci se présente déjà très en arrière par rapport à [ɜ]
et suit le mouvement décrit ci-dessus. Nous n’avons pas transcrit ces particularités phonétiques dans
nos transcriptions. Car, comme nous l’avions précédemment mentionné, notre attention se focalisera
uniquement sur les rhotiques alvéolaires.
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d’une tap ou d’une tap géminée. Donc, il faut envisager dans cette situation qu’il existe un
archiphonème |R|.
Pour résumer, au niveau phonologique, il apparait qu’il existe des taps et taps
géminées qui, les uns comme les autres peuvent avoir une réalisation phonétique qui se
manifeste sous la forme d’une trill. Peut-on af irmer pour autant que toutes les trills sont
dans ce cas? N’y aurait-il pas au niveau des représentations une trill ? Les trills simples
lexicales sont aussi présentes dans notre corpus — voir la igure III.4.14 page 251 —,
mais doit-on les considérer comme la manifestation au niveau physique d’un phonème
qui serait une tap — géminée ou non — ou bien une trill ? Cette question dépasse le
simple cas de igure des trills, cela englobe la question de toutes les géminées qui ont
une forme de surface différente de la forme de surface de la contrepartie simple. C’est ce
que nous avions vu dans la Partie I de notre thèse (II.4.1.4.2, page 138).
Donc, nous ne nous lancerons pas ici même dans une étude théorique sur la question
des représentations. Cette problématique reste ouverte, rien n’est moins sûr. Toutefois,
si nous avons en ligne de mire une approche réductionniste et uni icatrice, cela nous
inciterait à considérer également les trills lexicales comme des taps géminées. Si
nous privilégions cette hypothèse, alors la trill n’est pas à considérer comme étant un
phonème. C’est cette idée qui sera développée dans la partie suivante 8.
III.4.1.2.1.3 Trill simple et Trill pharyngalisée
Ces deux unités phoniques se distinguent aussi par leur distribution. La trill
pharyngalisée est celle qui a une dispersion réduite. La trill pharyngalisée — lexicale
ou morphologique — est retrouvée dans l’environnement d’une autre consonne avec
une articulation postérieure comme les consonnes pharyngalisées. Nous retrouvons
également des trills pharyngalisées qui ne sont pas dans ce contexte, ces derniers sont
des emprunts à l’arabe. Ci-dessous des exemples qui illustrent nos précédents propos :
8. Pour ne pas compliquer davantage l’analyse des prochains matériaux, il est préférable de postuler
cette hypothèse au risque sinon de nous embourber dans des abstractions rhétoriques. Pour rappel, notre
but est seulement de mettre en avant des matériaux et de montrer la complexité qu’il y a à analyser
ces derniers. Cette succincte analyse tendra à démontrer qu’il n’est pas aisé de déterminer la réalité
phonologique des unités phoniques à partir des méthodes traditionnelles.
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Voisinage pharyn. Emprunt à l’arabe
@[iqrˤdˤ]@\fracturer{3.M.SG.AI}\ @[frˤʁ]@ \verser{2.SG.IMP}\
@[ʌbrˤdˤʌl]@\oiseau\ @[iʁɔrˤ]@\tromper{3.M.SG.PRET}\
@[sdrˤdˤq]@\exploser{2.SG.IMP}\ @[lˤʒˤʌrˤ]@\voisin\
T III.4.5 : Contextes d’apparition de la trill pharyngalisée
Le premier exemple présenté correspond, au niveau des représentations, à une tap
pharyngalisée géminée qui est un allophone d’une tap simple géminée. Ainsi, le cas
précédent se rapporte à une géminée morphologique. Les autres sont des géminées
lexicales, et comme nous l’avons dit, elles sont aussi à considérer comme des taps
simples géminées. Néanmoins, la question peut se poser : existe-t-il également des
taps pharyngalisées géminées dans la représentation phonologique des locuteurs du
TmAS? Il s’avère que les contextes que nous venons d’évoquer ne suf isent pas à rendre
compte de tous les cas d’apparition de la trill pharyngalisée. Nous avons d’abord les
cas des trills pharyngalisées qui se trouvent en inal telle que @[ʌfrˤ]@ \feuille\ ou
@[jemʁrˤ]@ \grandir{3.M.SG.PRET}\. Ces derniers cas sont comme nous l’avons vu
plutôt à considérer comme étant la réalisation de surface de taps pharyngalisées.
Nous avons également dans notre corpus des items comme @[tɘrˤʁt]@ \braise\
qui contiennent des trills pharyngalisées, mais qui ne sont ni des emprunts à l’arabe,
ni dans l’environnement de consonnes pharyngalisées, ni en inal. Toutes les trills en
position intervocalique, à l’exclusion des emprunts à l’arabe, sont des trills simples
comme par exemple @[ɜrʌ]@ \enfant\. Donc, nous pourrions envisager que cette
pharyngalisation est causée par la consonne uvulaire. Cependant, nous trouvons des
items où des trills simples sont dans l’environnement d’une uvulaire comme @[ʁrd]@
\pleurer{2.SG.IMP}\ 9. Cette uvulaire précède la trill et n’est pas après elle comme
dans [tɘrˤʁt], dès lors peut-être est-ce la position après la rhotique alvéolaire qui est
déterminante? Nous ne pouvons exclure totalement cette hypothèse, malgré tout, il
est plus raisonnable de nous intéresser à l’étymologie de ce mot. Ce mot dérive du
verbe @[ɾˤʁ]@ \brûler{2.SG.IMP}\ 10 qui contient une tap pharyngalisée. Comme nous
l’avons vu précédemment, la tap pharyngalisée est un phonème, pour autant dans l’item
@[tɘrˤʁt]@ a-t-on à faire à la réalisation phonétique d’une tap pharyngalisée géminée
9. Notre informateur 2 réalise cet item avec [rˤ].
10. Cette unité lexicale ne fait pas partie de nos items.
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ou bien seulement d’une tap pharyngalisée comme c’est le cas dans @[tʌqrˤneft]@
prononcé par l’informateur 1 11 ? Pour répondre à cette question, il nous semble plus
rationnel de considérer la trill pharyngalisée dans @[tɘrˤʁt]@ comme la caractérisation
d’une tap pharyngalisée géminée puisque nos deux informateurs la prononcent
de la même manière. Par ailleurs, nous avons dans nos items également des trills
pharyngalisées lexicales pour lesquelles, nous n’avons aucune idée de leur étymologie,
exemple : @[ʌqrɔħ]@\tête\. Donc, à moins de se lancer dans une étude diachronique,
il n’est pas possible de pouvoir rattacher les taps pharyngalisées géminées à des taps
simples géminées. Par conséquent, au niveau synchronique, il faut considérer les taps
pharyngalisées géminées comme des phonèmes qui ont comme réalisation de surface
des trills pharyngalisées.
III.4.1.2.2 Variantes libres
Ce type de variation affecte principalement les trills. La raison principale à l’origine
de ces variations est la dif iculté à laquelle se trouvent confrontés les locuteurs pour
réaliser cette unité phonique. La production de ces trills, comme le rappellent différents
chercheurs [Ladefoged and Maddieson, 1996], est dif icile. Il s’en suit par conséquent
des exécutions de la trill qui s’écartent de la réalisation canonique. Nous rencontrons
principalement deux variantes libres dans nos données. La première est un phénomène
de dévoisement qui opère dans la partie inale de la réalisation de la trill. La seconde
correspond à une désocclusion inaudible de {r{. Le contact de la pointe de la langue se
prolonge au niveau alvéolaire, il n’est plus bref.
Nous rencontrons ce type de variations chez nos deux informateurs, mais ils ne
s’appliqueront pas sur les mêmes items, ce qui renforce le côté aléatoire et libre de
cette variation. Ci-dessous des exemples correspondant à ces variantes libres tirées des
données de l’informateur 1. Les spectrogrammes présentés sont à bande étroite avec
une fenêtre de longueur 0,05 s.
11. Notre informateur 2 réalise cet item comme une tap pharyngalisée.
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— Dévoisement de la trill en inal et en position de coda (syllabe : [zːɜr])
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F III.4.23 : Spectrogramme de @[tisɵzːɜr/r̥]@ \fourches\
Sur l’illustration, nous pouvons observer qu’au moment du contact de la pointe de la
langue la présence de voisement disparait. Nous pouvons af irmer cela dans la mesure
où les premières harmoniques ne sont plus visibles. Ce qui révèle que les plis vocaux ne
sont pas en train de vibrer. Cela est particulièrement évident lors du deuxième contact.
Mentionnons par ailleurs que ce dévoisement n’opère pas pendant toute la production
de la trill. A l’enclenchement de la trill, le voisement est toujours actif. Donc, c’est pour
cette raison que nous avons opté pour cette transcription inusuelle : [[r/r
˚
]]
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— Désocclusion inaudible de {r{ en inal et en position de coda (syllabe : [dɔɾ])
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F III.4.24 : Spectrogramme de @[edɔɾ/ɾ̥ː˺]@ \tourner{3.M.SG.PRET}\
Sur cet autre spectrogramme, c’est le deuxième type de variante libre que nous avons
illustré. Comme pour le précédent spectrogramme, nous avons choisi une présentation
à bande étroite. Ce choix permet de mieux rendre compte du phénomène physique qui
se déroule. Ainsi, nous pouvons observer d’une part un dévoisement qui se produit au
contact de la pointe de la langue. De plus, ce contact ne s’estompe pas rapidement et ne
réalise pas de cycles. Nous imputons ce dernier phénomène à une insuf isance de lux
d’air qui ne permet pas d’entamer la vibration de la pointe de la langue. C’est en raison
de cette caractéristique phonétique que nous dénommons cette unité phonique comme
étant une désocclusion inaudible. Bien que conventionnellement cette dénomination ne
renvoie pas précisément à ce phénomène, nous avons décidé toute demêmede reprendre
cette terminologie. Car il semble que le phénomène que nous venons de décrire ne porte
pas d’étiquette particulière en phonétique. C’est ce qui nous a amené à choisir ce qui se
rapprochait le plus de notre réalité. Et c’est pour cette même raison que nous avons opté
pour cette transcription originale : [[R/R
˚
ː^]].
D’autre part, grâce à ce défaut d’articulation, cela nous permet de constater qu’en
inal, il existe bien un allongement consonantique de {r{. Car, comme nous le verrons
par la suite, dans les cas normaux, le contact a une durée d’environs 20 ms. Mais
sur le spectrogramme nous pouvons nous rendre compte que le contact avoisine les
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100 ms. Cela appuie nos af irmations précédentes sur le fait que la trill inale est une
réalisation de surface d’une tap. D’autre part, nous pouvons supposer, dans le cas qui
nous intéresse, que le mouvement de la pointe de la langue ne s’apparente pas à une
battue. Nous interprétons cette situation, par le fait que le contact n’est plus bref. Bien
que le mouvement articulatoire n’est pas identique à une battue, nous avons tout de
même repris la transcription de la tap [R]. C’est un choix par défaut. Faute demieux, nous
avons fait usage de ce symbole.
III.4.1.3 Synthèse
Nous avons passé en revue les différentes rhotiques alvéolaires pour déterminer
quelles pouvaient être leurs représentations. Nos analyses ont fait l’hypothèse que les
trills étaient une réalisation de surface de taps géminées. Au niveau phonologique, les
phonèmes présents sont : /ɾ/, /ɾˤ/, /ɾː/ et /ɾːˤ/. Par ailleurs, nous avons dégagé le fait que
les trills ne sont pas uniquement les formes de surface des taps géminées, elles le sont
également pour les taps non géminées, mais seulement dans certains contextes. Nous ne
souhaitons pas exclure totalement l’hypothèse d’une trill phonologique, car la prise en
compte des particularités des géminées des variétés du berbère de cette région laisse à
penser qu’en instance la situation est plus compliquée (voir Partie II.4.1.4, page 119).
D’autant plus que dans ce cas, bien que la réalisation inale de la trill soit le fait d’un
phénomène physique, elle peut être une réalisation voulue, donc phonologique, ou bien
une réalisation non désirée, donc phonétique. Cette indétermination a pour conséquence
qu’il est dif icile de savoir à partir de la forme de surface à quelle réalisation nous avons
à faire. Cela vaut tout particulièrement pour le cas des trills lexicales qui ne sont pas le
fait d’un processus morphologique. Le fait de reconstruire toutes les trills en prenant en
considération ce dernier processus est une méthodologie discutable. La preuve de cela
est le cas des trills inales. Donc, comme pour les géminées fricatives, il est probable que
la trill, mêmemorphologique, ne tient pas de la tap simple au niveau des représentations.
Il faudrait postuler ainsi que la trill et la tap se distinguent aussi au niveau de la qualité
et non pas qu’au plan de la quantité.
Nous avons d’autre part observé qu’il existait une variation d’ordre idiomatique. La
trill pouvait être la forme de surface d’une tap dans des contextes bien particuliers autre
qu’en inal. Contrairement aux taps en inal qui sont systématiquement des trills chez
nos deux informateurs, cette réalisation n’est pas conventionnelle. Elle est propre à notre
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informateur 1. Cette constation va dans le sens que la tap simple peut aussi être une trill,
cette dernière, selon l’hypothèse de départ, n’est pas une réalisation exclusivement de
surface d’une tap géminée.
Par la suite, cette analyse a permis de faire ressortir les différents allophones de nos
phonèmes. Il y a d’abord, ceux qui se caractérisent par leur contextualité et que nous
venons à l’instant d’évoquer : [r] et [rˤ]. Puis, il y a les allophones qui sont partiellement
contextuels, mais qui apparaissent de manière aléatoire : [[r/r
˚
]] et [[R/R
˚
ː^]].
Tous les aspects que nous venons d’analyser ne sont pas très différents de ce qui a
pu être rapporté par différents chercheurs de par le monde. Donc, notre travail d’une
certaine manière va dans leur sens, notamment s’agissant du rapport entre les trills et
les taps géminées. Cependant, il apporte aussi de nouveaux éléments en invitant à ne pas
considérer la trill comme étant inévitablement le pendant phonétique d’une tap géminée.
Cette variabilité que nous venons de brosser est loin d’être exhaustive. D’autres
particularités phonétiques existent, qui toutefois ne sont pas de nature à remettre en
question les phonèmes que nous avons mis en exergue. C’est ce que nous allons voir à
présent.
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III.4.2 Analyse phonétique
Dans cette partie, seules des considérations phonétiques seront prises en compte.
Dans la partie précédente, la dimension phonétique n’était là que pour parvenir à
remonter aux représentations phonologiques. Dans un premier temps, nous analyserons
les particularités physiques de la première articulation. Puis, nous nous intéresserons à
la nature des vocoı̈des.
III.4.2.1 L’articulation primaire
Comme nous l’avons vu au cours de notre revue de la littérature, les rhotiques
alvéolaires présentent au minimum deux articulations, c’est-à-dire deux constrictions
en des endroits différents de la langue. Durant cette partie, nous n’évoquerons que
l’articulation primaire qui correspond à la constriction réalisée par la pointe de la
langue. D’autre part, notre attention ne portera que sur le mode d’articulation de
nos rhotiques alvéolaires. Nous chercherons à déterminer si ces {r{ sont occlusives,
approximantes ou fricatives. Cette partie sera suivie par une étude quantitative sur la
durée d’occlusion des taps.
III.4.2.1.1 Mode d’articulation de l’articulation primaire
Toute unité phonique peut être dé inie par au minimum deux dimensions qui sont le
mode d’articulation et le point d’articulation. Pour rappel, le mode d’articulation dé init
entre autre le type d’obstruction réalisé par la langue. Mais, le mode d’articulation peut
comprendre d’autres particularités articulatoires comme le type de cavité de résonance
par où s’échappe le lux d’air. Ou encore le type d’écoulement du lux d’air produit par
les poumons. Pour notre part, le mode d’articulation ne sera consideré, au cours de
cette thèse, que sous l’angle de l’obstruction et ne prendrons pas en compte les autres
particularités articulatoires.
Quant au point d’articulation, il précise à quel endroit au niveau de la cavité buccale
l’obstruction estmaximale. Nousn’avonspas consacré d’analyse à ce dernier aspect. Nous
faisons l’hypothèse que le point d’articulation se situe dans la zone alvéolaire. C’est en
partie grâce à ces deux dimensions qu’un classement des unités phoniques est effectué.
Nous allons seulement nous intéresser à cette première dimension.
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Les trois principauxmodesd’articulation sont l’occlusion, la friction et l’approximante.
Ces derniers sont utilisés pour classer les unités phoniques qui sont considérées comme
étant des obstruentes. Et comme nous l’avons vu, nos unités phoniques ne sont pas
cataloguées dans cette catégorie. Par conséquent, les modes d’articulation que nous
venons de citer ne leur sont traditionnellement jamais affectés. Elles sont caractérisées
par unmode d’articulation propre dénommé battu et roulé. Mais, comme l’ont démontré
plusieurs études, l’obstruction de la pointe de la langue ne se fait pas de manière
identique. Il existe des degrés d’obstruction qui peuvent être identi iés à ce qui est
trouvé pour les obstruentes. Cette observation a amené certains chercheurs à vouloir
reclasser les {r{ dans la classe des obstruentes [Baltazani, 2009].
Nous réduirons notre champ d’investigation à la tap simple et à la trill simple. Les
contreparties pharyngalisées ne feront pas l’objet d’illustration, car elles se comportent
à ce niveau de la même manière que les simples. Pour ce faire, nous analyserons
successivement nos différentes rhotiques alvéolaires en commençant par la tap.
III.4.2.1.1.1 Le matériau d’analyse
A cet endroit, nous allons faire ressortir les différentes réalisations possibles du
mode d’articulation de l’articulation primaire. Nous avons extrait quelques items de
notre corpus pour exempli ier nos constatations. Nous utiliserons encore une fois les
spectrogrammes pour certi ier ce que nous alléguerons. Ces derniers proviennent
toujours des données enregistrées avec l’informateur 1.
III.4.2.1.1.1.1 Mode d’articulation de la tap
Les taps qui igurent dans notre corpus ont en très grande majorité une obstruction
de type approximant. Cela signi ie que le contact avec la zone alvéolaire n’a pas abouti. Et
qu’entre la pointe de la langue et le point d’articulation le passage de lux d’air est continu.
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— Tap approximante en positionmédiane et en position syllabique de noyau (syllabe :
[ɾs])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
joRs
j o R s
F III.4.25 : Spectrogramme de @[joɾs]@ \être_créditeur_de{2.SG.IMP}\
Comme nous pouvons le visualiser sur le spectrogramme, lorsque la pointe de la
langue atteint sa cible lors de la production de [ɾ], le spectre n’est pas entièrement
estompé. Il y a toujours de l’énergie dans les basses fréquences. Une partie de cette
énergie correspond au voisement et se trouve dans les plus basses fréquences. Et l’autre
partie du spectre, entre 500 Hz et 3000 Hz, indique que le lux d’air est continue lors de
l’obstruction. Comme le spectre ne contient pas à cet endroit d’énergie dans les hautes
fréquences, nous en déduisons que le mode d’articulation est de type approximant et
non fricatif.
Toutefois, nous trouvons quelques items où le mode d’articulation est fricatif. Cette
réalisation phonétique est contextuelle, nous l’observons que dans l’environnement de
fricatives. Ci-dessous un exemple illustrant ce phénomène.
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— Tap fricative en positionmédiane et en position syllabique de noyau (syllabe : [bɾ])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
3bRS3n
3 b R S 3 n
F III.4.26 : Spectrogramme de @[ɜbɾʃɜn]@ \noir\
Contrairement au spectrogramme précédent, la zone correspondant à l’obstruction
est totalement occupée par un spectre d’énergie. Des plus basses fréquences aux plus
hautes fréquences, nous visualisons une trainée noire. Cela est le signe que le lux d’air
est de nature turbulent, donc que le mode d’articulation à ce moment précis est fricatif.
Nous attribuons cette frication à la proximité de [ɾ] avec [ʃ ], donc c’est un phénomène de
coarticulation qui est à l’origine de cette réalisation phonétique.
Dans de rares cas, la réalisation de la tap peut être occlusive. L’item @[ɾɵzːeʁ]@,
que nous avons déjà utilisé pour illustration ( igure III.4.5 page 245), a ce type de
mode d’articulation. Si nous observons attentivement le spectrogramme — que nous ne
reprendrons pas ici même —, nous remarquerons que l’occlusion est réalisée que très
brièvement. Si nous comparons cette réalisation avec celle donnée par Blecua ( igure ??
page ??), il apparait une différence de durée signi icative. En nous basant sur cette
dissemblance, il est possible d’interpréter cette occlusion comme étant une réalisation
secondaire, probablement idiomatique ou causée par l’environnement. Autrement, la
durée d’occlusion aurait été plus étendue, c’est en tout cas l’assertion ad hoc que nous
faisons.
En résumé, le mode d’articulation des taps est principalement approximant. Mais
nous n’avons pas choisi de transcrire ces {r{ par le symbole API : [ɹ], comme le font
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certaines études. Parce que, bien que ce symbole soit utilisé pour décrire un son
approximant, il ne décrit pas exactement la même unité phonique que nous retrouvons
en TmAS. Il est certain que le mode d’articulation de la première articulation soit
approximant, en revanche, il s’agit toujours d’une battue. Par conséquent, si nous
devions choisir un symbole pour représenter idèlement la réalité physique, nous
utiliserions celui-ci : [[ɾ̞]].
La diacritique représentée sous la tap précise qu’il y a un abaissement. Cet
abaissement concerne la pointe de langue et non pas une autre partie de la langue. Cette
précision est importante, car cette même diacritique pourrait être utilisée pour décrire
un léchissement articulatoire qui toucherait une autre partie des organes de la parole et
qui pourrait être en jeu. D’autre part, l’API ne prévoit pas, malheureusement, de symbole
pour décrire des degrés d’abaissement qui seraient utiles pour faire la différence entre
une fricative et une approximante. Donc, ce symbole pourrait servir à dépeindre ces
deux particularités phonétiques.
III.4.2.1.1.1.2 Mode d’articulation de la trill
Nous allons comme précédemment parcourir et présenter les différents modes
d’articulation de la première articulation. Les trills se distinguent des taps par le fait
que la pointe de langue réalise plusieurs battements — au minimum deux —. Leurs
obstructions peuvent être approximantes au niveaux de tous les cycles réalisés par la
trill comme nous le pouvons voir ci-dessous.
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— Trill approximante enpositionmédiane et enposition syllabiquedenoyau (syllabe :
[rn])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
eK2t:ern
e K 2 t: e r n
F III.4.27 : Spectrogramme de @[eʁʌtːern]@ \épines_de_palmier\
D’autre part, la particularité physique de ces battements est qu’ils sont totalement
incontrôlés. Ce non contrôle de la vibration a aussi des implications quant à la nature
du mode d’articulation. Les types d’obstructions rencontrés ne sont que très rarement
identiques. Les contacts alternent entre approximant et fricatif. Ce constat peut être
observé dans l’item @[idre]@ ( igure ?? page ??) où le premier contact est fricatif, alors
que les deux suivants sont approximants. Mais cette répartition est totalement aléatoire.
Sur d’autres items, le mode approximant et le mode fricatif porteront sur d’autres cycles,
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comme nous pouvons le constater sur le spectrogramme ci-dessous.
— Trill approximante et fricative en position médiane et en position syllabique
d’attaque (syllabe : [ro])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
jro
j r o
F III.4.28 : Spectrogramme de @[jro]@ \rendre{3.M.SG.PRET}\
Sur le spectrogramme, nous pouvons observer que contrairement à l’item @[idre]@,
le premier et le deuxième contact sont approximants, alors que la dernière obstruction
est fricative. Cela démontre le côté aléatoire et arbitraire de ces obstructions. Donc, le
mode d’articulation dépend fortement des conditions aérodynamiques qui sont à l’œuvre
dans la production de la trill. Cette aérodynamisme de toute évidence n’est pas en lui
même sous le contrôle total du locuteur. Chaque production de la trill semble relever du
particularisme.
III.4.2.1.1.2 Discussion
Les matériaux que nous venons de visualiser et de commenter montrent sans
conteste que le mode d’articulation de l’articulation primaire est multiple. Les {r{ en
TmAS peuvent être approximantes, fricatives et rarement occlusives. Cela induit que
nous pouvons dif icilement abonder dans le sens de certains chercheurs qui considérent
que les taps doivent être classées dans la classe des obstruantes. Car, dans le cas qui nous
concerne, l’articulation primaire peut être à la fois et obstruante et sonante. Signalons
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au passage que cette variation est aussi idiomatique, notre informateur 2 n’aura pas
le même mode d’articulation que notre informateur 1 pour le même item. Celui-ci
pourra produire des occlusives, là où igurent des approximantes chez l’informateur
1. Ou bien des fricatifs, là où l’informateur produira des approximantes. Ce sont pour
toutes ces raisons que nous n’avons pas pris en compte cette dimension dans l’analyse
phonologique, car cela ne relève que de la réalité physique. Cette variabilité ne peut pas
être le fait d’un phénomène phonologique.
Nous avons précédemment évoqué quelques hypothèses concernant les raisons de
cette disparité. Si nous considérons que le mode approximant est le mode normal de
réalisation de {r{, alors il faut envisager que les autres réalisations sont causées par
l’environnement. La coarticulation est la principale cause selon nous de cette variation.
Par contre, les trills semblent êtremoins affectées par leur environnement, cela con irme
les observations articulatoires faites dans d’autres langues. Il a été établi que les trills
étaient moins in luencées que les taps par le contexte phonétique. Si les trills ont des
modes d’articulation différents, c’est en raison d’un autre phénomène qui est en lien avec
les conditions aérodynamiques et biomécaniques. La force musculaire consacrée pour
mettre la langue en position et pour la maintenir, comme les propriétés biomécaniques
de la muqueuse, a inévitablement une in luence sur le résultat inal que sera la vibration.
Ce dernier paramètre mériterait que nous nous y penchions de plus près avec une étude
scienti ique a in de cerner l’impact qu’il produit sur les trills.
Autre point à noter, en dehors du fait que les approximants et les fricatifs se
distinguent par leur degré de constriction, une autre particularité les différencie. Les
{r{ approximants connaissent une sorte de burst à la in de l’obstruction, mais qui n’est
pas systématiquement présente. Nous pouvons dif icilement considérer cette impulsion
comme étant l’équivalent des bursts réalisées par des consonnes occlusives puisque
l’articulation de ces taps ne se fait pas en coupant le lux d’air — dans la majorité des cas
—. D’autant plus que cette sorte de burst est extrêmement brève — moins de 5 ms —
comparée aux occlusives voisées qui ont une durée bien plus longue. Cela implique que
ce phénomène acoustique n’apparait pas comme pouvant être relié à une concentration
d’air qui s’accumulerait derrière la langue pendant la tenue de l’obstruction comme c’est
le cas pour les occlusifs. Si c’est le cas, alors peut-être est-ce en raison de la rapidité de
l’obstruction — environ 20 ms — qui créerait un différentiel de pression qui n’a pas eu
le temps de s’échapper par le passage laissé par la pointe de la langue? Ou bien est-ce
tout simplement la continuité du phénomène de turbulence qui s’accroit à la in de la
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réalisation de l’obstruction? Il est dif icile de formuler une hypothèse fondée, car ce
burst apparait également au début du contact. Peut-être que l’un et l’autre de ces bursts
ne représentent pas le même phénomène physique ou bien ils sont bien liés. Donc, si
nous considérons la dernière hypothèse, il apparait dif icile d’arguer que nous sommes
en présence d’un relâchement d’air compressé par une occlusion. D’autres études plus
pointues sont nécessaires pour mettre au clair cette question. Nous ne pouvons dans
notre situation qu’envisager des hypothèses.
III.4.2.1.2 Durée du contact de la tap
Dans cette étude, nous ne ferons pas de distinction entre les taps ayant l’une ou l’autre
desmodes d’articulation que nous avons observés dans la partie précédente. Ce qui nous
intéressera au cours de ce travail, c’est de mener une étude comparative entre la durée
de contact des taps simples et des taps pharyngalisées. Cette particularité des taps est
régulièrementmentionnée dans la littérature scienti ique comme nous l’avons vu. Mais à
notre connaissance, une comparaison qui porte sur la durée d’occlusion des taps simples
et des taps pharyngalisées n’a encore jamais été conduite. La raison en est simple, les taps
pharyngalisées ne sont pas typologiquement très fréquentes dans les langues dumonde.
III.4.2.1.2.1 L’analyse statistique
Notre corpus nous a permis de collecter 77 taps simples et 76 taps pharyngalisées
ce qui fait un échantillon de même taille. Nous n’allons pas revenir sur la procédure que
nous avons utilisée, car nous l’avons déjà évoquée. Pour pouvoir comparer l’ensemble des
données de ces taps, il nous faut uneprésentationdesdonnées et des valeurs discrètes qui
puissent rendre d’un coup d’œil de la situation. Lemeilleurmoyen pour cela est d’utiliser
une boı̂te à moustache. Cette dernière permet de représenter la valeur médiane et de
mettre en avant où se concentre la distribution d’une partie de nosmesures. Après calcul,
nous obtenons les données chiffrées suivantes.
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F III.4.29 : Boı̂te à moustache de la durée de contact des taps
D’après ces résultats, il semblerait que la durée d’obstruction des taps simples soit
légèrement plus élevée que celle des taps pharyngalisées. La valeur médiane pour la tap
simple est de 17 ms et pour la tap pharyngalisée de 15 ms. Donc, entre les deux, il existe
seulement un écart de 2ms. Le graphique à boite à moustache nous permet également de
constater une légère asymétrie pour les deux taps vers les valeurs plus basses. Au vue de
la distribution, nos deux taps sont relativement identiques. Pour la tap simple l’étendue
des valeurs est entre 9 et 25 ms et pour la tap pharyngalisée, elles sont comprises entre
10 et 26 ms.
Par ailleurs, nous avons mené un test de normalité pour savoir si nos échantillons
suivent une loi normale, pour nous aider par un test d’hypothèse à trancher la question.
Les résultats du test de Shapiro-Wilk et celui du test graphique Q-Q plot ne révèlent pas
que nos données suivent une loi normale. La p-value pour la tap simple est de 0,014 et
pour la tappharyngalisée de7,7.10-6, donc elles sont inférieures à l’intervalle de con iance
de 0,05 que nous nous sommes ixé.
Par conséquent, au vu de ces chiffres, nous ne pouvons réellement conclure
à une différence signi icative entre leurs durées d’obstruction. En conclusion, il
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n’y a pas d’éléments qui nous permettraient d’af irmer que le contact des taps
pharyngalisées serait plus court que celui des taps simples. D’autant plus que les biais,
qui sont inévitablement présents dans ce genre d’expérience, neutralisent les quelques
différences que nous pouvons constater.
III.4.2.1.2.2 Discussion
Le battement de la pointe de la langue se réalise dans un espace de temps qui est
grosso-modo le même à travers les langues. Si nous comparons les résultats de la tap du
simple avec ceux des autres langues. Nous nous apercevons que nos valeurs s’inscrivent
dans ce qui est retrouvé dans la littérature scienti ique (voir Partie III.2.2.2.1.2, page 198).
Nous pouvons faire ce rapprochement uniquement pour les taps simples. L’autre variable
que notre étude comprend ne peut rentrer dans cette comparaison. Ainsi, l’originalité de
notre étude est de mettre en vis-à-vis des taps simples et des taps pharyngalisées. Nos
résultats montrent que presqu’en tout point la durée d’obstruction de nos deux {r{ sont
identiques.
Cette similarité au niveau de l’obstruction de la première articulation peut à première
vue sembler étrange dans la mesure où l’articulation générale d’une pharyngalisée par
rapport à une simple n’est pas identique. Comme nous l’avons vu les pharyngalisées ont
leurs propres caractéristiques articulatoires, notamment une position plus postérieure
de l’arrière de la langue. En conséquence, nous devrions nous attendre à une différence
signi icative.Mais en dépit de tout cela, les résultats indiquent clairement que ce n’est pas
ce qui se produit. Ce fait n’est pas anodin et peut être interprété d’une autre manière.
Cette observationdit des choses sur l’articulation primaire par rapport à l’articulation
secondaire. Si l’articulation secondaire ne semble pas avoir d’effet sur la durée
d’obstruction, cela peut expliquer une indépendance articulatoire et phonologique
entre ces deux parties de la langue. Nous pouvons avancer cette hypothèse par le fait
que la tap simple ignore cette articulation secondaire ce qui n’est pas le cas pour la
tap pharyngalisée. Mais pourtant leur articulation primaire se comporte de la même
manière, ainsi nous pouvons déduire que le mouvement de la pointe de langue n’est pas
conditionné par la racine de la langue.
Une dernière hypothèse peut être formulée à partir de ces résultats. La durée de la
tenue de l’obstruction et le mode d’articulation étant les mêmes entre la tap simple et
la tap pharyngalisée, alors nous pouvons supposer qu’il parcourt la même distance — à
supposer que la vitesse de battement étant lamême pour les deux—. Si tel est le cas, il y a
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fort à supposer que le point d’articulation entre les deux est identique. Qu’une fois encore
la postériorisation semble donc ne pas affecter fortement le mouvement articulatoire de
la pointe de la langue.
III.4.2.2 Les vocoïdes du tap
Comme c’est le cas pour bon nombre de langues, nous retrouvons également en TmAS
ce phénomène. Nous allons brosser un descriptif rapide des particularités qui touchent à
cette unité sonore. Nous nous attarderons que sur le cas des vocoı̈des retrouvés pendant
la réalisation des taps qu’elles soient simples ou pharayngalisées. Notre attention se
portera sur l’essence de ces vocoı̈des, sont-elles une manifestation intrinsèque des taps
ou un phénomène annexe? Puis, nous prolongerons notre étude sur une particularité
physique de ces taps, nous mesurons la durée de la réalisation de cette unité sonore.
III.4.2.2.1 L’environnement des vocoïdes
Nous avons fait le choix de présenter les données suivant leur place dans le lexème
et au niveau de la syllabe. Cependant, notre corpus n’est pas assez exhaustif pour nous
permettre d’avoir toutes les con igurations syllabiques possibles pour chaque position
lexicale et chaque type de rhotique alvéolaire. Mais cela ne signi iera pas pour autant
qu’une telle combinaison soit impossible.
Le présentation des données sera structurée en mettant en avant la position lexicale,
puis la position syllabique. Ce choix est motivé par l’importance que revêt la position
lexicale pour déterminer la nature de ce vocoı̈de. En prenant en compte par ailleurs
la position syllabique, cela pourra démontrer que la présence du vocoı̈de n’est pas
conditionnée par sa place dans la syllabe, ce qui donnera du poids aux af irmations que
nous formulerons plus tard.
III.4.2.2.1.1 Le matériau d’analyse
Nous allons donc pour chaque rhotique alvéolaire existant en TmAS présenter
les données en y intégrant ces considérations syllabiques. Dans cette énumération
des types syllabiques, des formations syllabiques tautomorphémiques comme
hétéromorphémiques pourront être prises en compte. Nous illustrerons par la suite
nos dires systématiquement par des spectrogrammes qui seront tout autant de preuves
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concrètes des af irmations qui seront avancées par la suite.
Toutefois, nous ne présenterons pas pour chacun de ces cas de igure un
spectrogramme. Tout ceci ne ferait que surcharger l’exposition de nos résultats
et n’apporterait pas grand chose à la problématique que nous souhaitons traiter. Par
conséquent, nous choisissons de focaliser notre attention sur les cas les plus intéressants
de notre corpus. Ceux-ci sont tous les cas où la rhotique alvéolaire est intercalée entre
des consonnes sourdes. Ainsi, parmi les catégories syllabiques que nous pourrons
déterminer par la suite, nous n’exposerons que celles qui ont cette originalité. Donc,
certaines con igurations ne pourront pas remplir nos conditions, mais nous préciserons
tous les cas possibles que nous avons rencontrés dans notre corpus.
III.4.2.2.1.1.1 En position initiale
En cette position, le type de syllabe dans lequel peut s’insérer la rhotique alvéolaire
se réduit à quatre possibilités : #r#, #r∙C, #rC∙C ou #rV(C)∙. Dans les trois premières
con igurations, il faut considérer la rhotique alvéolaire comme étant le noyau de la
syllabe.
III.4.2.2.1.1.1.a Unité phonique : Tap simple
— Tap en position initiale et en position syllabique de noyau (syllabe : [ɾ])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
RS9m
R S 9 m
F III.4.30 : Spectrogramme de @[ɾʃɘm]@ \mouiller{2.SG.IMP}\
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III.4.2.2.1.1.1.b Unité phonique : Tap pharyngalisée
— Tap pharyngalisée en position initiale et en position syllabique de noyau (syllabe :
[ɾˤ])
ˤ ˤ
ˤˤ
F III.4.31 : Spectrogramme de @[ɾˤsˤɘn]@ \être_calme{3.M.PL.PRET}\
III.4.2.2.1.1.2 Médiane
Les types de syllabe pouvant exister en cette position sont nombreux. Parmi eux, il
faut distinguer, celles où la rhotique alvéolaire a comme position syllabique le noyau et
celles où la rhotique alvéolaire se trouve soit en coda ou en attaque. Dans ce dernier cas, il
faut subdiviser, encore, pour plus de clarté, et classer les types de syllabe entre celles qui
forment un groupe consonantique et celles qui ont seulement des attaques et des codas
simples. Pour une meilleure représentation de ces possibilités, nous avons réalisé un
tableau résumant les types de syllabe rencontrés dans notre corpus en positionmédiane.
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Coda
Complexe Simple Sans
Complexe ∅ ∅ C{r{VC ∅ C{r{V ∅
Simple ∅ ∅
{r{VC
CV{r{
{r{V{r{
C{r{C ∅ C{r{Attaque
Sans ∅ V{r{C V{r{ {r{C {r{V {r{
T III.4.6 : Les types de syllabe en médiane
Ces différentes con igurations ne feront pas l’objet d’une illustration. Certaines
d’entre elles ne concordent pas avec les conditions que nous nous sommes ixées. Donc,
par la suite, la présentation de nos matériaux se limitera aux cas les plus pertinents.
III.4.2.2.1.1.2.c Unité phonique : Tap simple
— Tap en position médiane et en position syllabique de noyau (syllabe : [fɾ])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
fRfr
f R f r
F III.4.32 : Spectrogramme de @[fɾfr]@ \s’envoler{2.SG.IMP}\
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— Tap en position médiane et en position syllabique de noyau (syllabe : [sɾ])
ː
F III.4.33 : Spectrogramme de @[isːɾkos]@ \mentir{3.M.SG.AI}\
— Tap en position médiane et en position syllabique de noyau (syllabe : [ʃɾʃ ])
0
1000
2000
3000
4000
5000
0
SRS
S R S
F III.4.34 : Spectrogramme de @[ʃɾʃ]@ \attacher{2.SG.IMP}\
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III.4.2.2.1.1.2.d Unité phonique : Tap pharyngalisée
— Tappharyngalisée en positionmédiane et en position syllabique de noyau (syllabe :
[ɾˤtːˤ])
ˤˤ
ˤ ˤ
F III.4.35 : Spectrogramme de @[tisːfɾˤtːˤ]@ \balai\
III.4.2.2.1.2 Discussion
L’observation des données nous amène à formuler un certain nombre de
constatations. D’un point de vue distributionnel, ces vocoı̈des apparaissent en
n’importe quelle position lexicale. De même pour les positions syllabiques, même
si nous retrouvons dans les items illustrés une surreprésentation de la {r{ en position
noyau. Cela s’explique par le fait que nous avons volontairement choisi de réduire
nos observations aux {r{ n’étant pas adjacentes à des unités phoniques voisées. Cette
limitation a pour conséquence d’exclure d’emblée les voyelles et donc c’est la {r{ qui
remplit le rôle de noyau en lieu et place de la voyelle. Mais des exemples, où la présence
du vocoı̈de est attestée dans les autres positions syllabiques, nemanquent pas. Il suf it de
revenir sur les spectrogrammes af ichés dans les parties précédentes pour s’en rendre
compte.
Cependant, il existera une différence notable entre les autres positions syllabiques
et la position noyau concernant la manifestation du vocoı̈de. Si la {r{ est en position
coda ou attaque, nous n’observerons une nette apparition du vocoı̈de qu’après ou avant
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la réalisation de l’obstruction. Tout dépendra si la {r{ est suivie ou précédée par une
consonne. Si par exemple, {r{ est en position coda et qu’elle est suivie par une autre
consonne, alors le vocoı̈de sera clairement visible sur le signal. Mais seulement entre
la in de l’obstruction et le début de la réalisation de la consonne adjacente. Alors que
dans les spectrogrammes que nous venons d’af icher, nous apercevons clairement que
l’obstruction est précédée et suivie par des vocoı̈des. Il y a un double vocoı̈de en quelque
sorte.
Cette paire de vocoı̈de apparait systématiquement lorsque {r{ n’est pas à proximité
de voyelles. Nous l’observons lorsqu’elle est insérée entre deux consonnes, mais
également à l’initiale et suivie par une consonne. Et, chose encore plus importante,
elle apparait aussi quand ces consonnes sont sourdes. Ce point est capital. Car, si ces
consonnes étaient uniquement voisées, l’apparition de ces vocoı̈des serait expliquée
par un phénomène de coarticulation. C’est d’ailleurs comme cela que la majorité des
chercheurs l’expliquent. Pour les tenants de cette hypothèse, la vibration des plis vocaux
ne se serait pas arrêtée ou aurait commencé en avance. Donc, c’est ce qui expliquerait
cette présence de voisement et par la même occasion de ces vocoı̈des. Même si cette
explication est généralement avancée dans le cas où la {r{ est comprise entre une voyelle
et une consonne, nous pouvons toujours reprendre cette même hypothèse pour les cas
où {r{ est précédée et suivie seulement par des consonnes voisées.
Le fait par conséquent de relever des vocoı̈des dans un environnement sans
consonnes voisées permet de remettre en question d’une part cette hypothèse de
chevauchement articulatoire. Car, de toute évidence, la vibration des plis vocaux se
produit et se termine dans l’espace de production de {r{. Avant ou après, les données
montrent incontestablement que les plis vocaux ne sont pas en activité, puisque nous
n’observons pas de barre de voisement sur les spectrogrammes.
Cependant, il est toujours possible d’arguer qu’en réalité ces vocoı̈des sont tout
bonnement des voyelles qui seraient en l’occurrence des schwas. C’est d’ailleurs
ainsi que la tradition berbérisante les considère. Puisque les items que nous avons
reproduits en illustration sont systématiquement accompagnés d’un schwa transcrit
soit comme ceci ”e” ou comme cela ”ə” comme dans cet exemple : @isː”ə/e”ɾkus@
\mentir{3.M.SG.AI}\. Si nous considérons cette hypothèse, alors au sein de cette paire
de vocoı̈des, l’un correspondrait à ce schwa et l’autre ne serait qu’une extension de ce
schwa. Le deuxième vocoı̈de serait donc à interpréter comme étant là encore la cause
d’un chevauchement articulatoire.
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Cette interprétation pourrait être défendable pour les {r{ en médiane, mais nous ne
pouvons pas l’appliquer pour les {r{ à l’initial. Si la {r{ est à l’initial, il va de soi que nous
ne pouvons pas attribuer la présence du vocoı̈de à un son voisé, puisqu’il n’y en a pas,
ni avant ni après sur les exemples que nous avons fournis. Ni ne pourrait être attribué à
la présence d’un schwa. Cette af irmation se base sur plusieurs observations. D’abord en
nous basant sur des considérations non linguistiques, c’est-à-dire en prenant en compte
les représentations que les berbères — linguistes ou non — ou des chercheurs de toutes
origines qui ont travaillé sur le berbère ont sur cette unité phonique. Pour ainsi dire, il
est très rare de trouver dans la littérature scienti ique ou dans des ouvrages littéraires
de transcription où la {r{ est accompagnée par un schwa en position noyau et à l’initial.
Pour le cas exclusivement du TmAS, André Basset transcrit ces {r{ à l’initial sans schwa.
Si nous analysons cette question sous l’angle de la linguistique, le premier argument
que nous fournirons est que si le vocoı̈de est en réalité un schwa—donc une unité sonore
extérieure à {r{ —, alors nous devrions également retrouver un schwa pour toutes unités
phoniques présentes à l’initial et étant le noyau de la syllabe. Nous n’avons pour l’instant
jamais constaté ce fait. Nous avons dans notre corpus le spectrogramme de @[lˤʒˤʌrˤ]@
\voisin\ où [lˤ] forme une syllabe et est le noyau de cette syllabe,mais cette dernière n’est
pas précédée ni suivie par un vocoı̈de. La rhotique alvéolaire est la seule unité phonique
à être dans cette situation. Donc, il apparait dif icile de considérer ces vocoı̈des comme
étant une unité sonore à part entière.
Un autre argument qui irait dans le sens que nous défendons est de comparer
les formants de ces vocoı̈des avec ce qui est dénommé dans les études berbères des
schwas 12. Si nous prenons l’exemple de @[ɾʃɘm]@ \mouiller{2.SG.IMP}\ ( igure III.4.30
page 284) où igurent enmême temps des vocoı̈des et un schwa, nous pouvons constater,
bien que les formants soient quasiment identiques, une différence quant à l’énergie
dégagée par leur spectre respectif. Les formants du schwa, transcrit par le symbole ɘ,
ont une énergie beaucoup plus intense comparés à ceux des vocoı̈des. Cette différence
d’énergie est un des critères qui distinguent les sonnantes des voyelles. Ce qui est, par
conséquent, un indice quant à la nature différente de ces deux unités sonores et que
nous ne pouvons considérer cette paire de vocoı̈de comme un schwa.
Ensuite, le deuxième enseignement que nous pouvons tirer est que si ces vocoı̈des ne
sont pas la conséquence d’une inertie articulatoire ni un schwa, alors ils sont inhérents
aux {r{. La vibration des plis vocaux commence bien avant la réalisation de l’obstruction
12. Nous reprendrons cette terminologie en dépit que cette unité phonique n’est en rien un schwa
290
III.4.2. ANALYSE PHONETIQUE
et se poursuit après. Et les vocoı̈des sont la manifestation de ce voisement qui a cours
en dehors du mouvement articulatoire de la première articulation. En conséquence,
l’articulation qui probablement con igure les propriétés acoustiques de ces vocoı̈des est
à chercher dans l’articulation secondaire réalisée par la zone dorsale de la langue. Le
lux d’air modulé par la vibration des plis vocaux se trouve iltré par la con iguration
articulatoire réalisée par l’articulation secondaire et c’est ce qui donne ces vocoı̈des.
En résumé, il serait plus logique d’admettre que ces vocoı̈des sont une partie
intégrante de {r{. Tous les indices que nous fournit notre corpus penchent en cette
direction. Maintenant, nous allons voir une autre particularité de ces vocoı̈des, cette
particularité en question est la durée des vocoı̈des.
III.4.2.2.2 Durée des vocoïdes
Les vocoı̈des peuvent être caractérisées par plusieurs propriétés physiques. Nous
avons choisi de mener une étude sur l’une d’elles. Nous avons cherché à déterminer
quel pouvait être le temps de réalisation de ces vocoı̈des. Mais pour des questions
de faisabilité, nous avons décidé de restreindre notre champ d’investigation. Cette
restriction est aussi motivée par des questions d’effectif. Nous n’avons pas assez
d’observations pour chaque variable. Donc, pour toutes ces raisons, nous ne prendrons
pas en compte toutes les positions d’apparition des vocoı̈des.
Les vocoı̈des que nous avons choisi d’étudier correspondent à ceux que nous voyons
apparaitre avant une consonne. D’autre part, nous avons pris en compte aussi la position
syllabique de {r{. Les positions syllabiques auxquelles nous nous sommes intéressées
sont celles où la tap est en position noyau. Ainsi, nous avons distingué les con igurations
suivantes : Cɾᵊ∙C, ɾᵊC, Cɾˤᵊ∙C, ɾˤᵊC.
Ces quatre con igurations mettent en jeu deux problématiques. De plus, nos
con igurations sont la combinaison de deux paramètres. Il y a une première
problématique basée sur l’un de ces paramètres. Celui-ci concerne les types de syllabes.
L’une est une syllabe ouverte C{r{ᵊ∙C et l’autre est une syllabe fermée {r{ᵊC. Donc, ceci
constituera le premier point de notre étude. Cela nous permettra d’analyser l’in luence
de la syllabi ication sur le vocoı̈de. Puis, la deuxième problématique est basée sur le type
de {r{. Nous avons discerné seulement les taps simples et les taps pharyngalisées. Le but
étant de constater si ce paramètre a un impact sur la durée des vocoı̈des.
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III.4.2.2.2.1 L’analyse statistique
Les calculsmenés sur les duréesmesurées ont été appliqués sur nos observations. Les
effectifs pour chacune de nos variables ne s’équivalent pas. Pour toutes nos variables,
nous n’avons pas un nombre d’observations identiques et pour certaines variables les
observations collectées sont assez réduites. Mais ces variables que nous avons choisies
comparées aux autres variables laissées de côté sont relativement plus importantes. Les
autres variables neprésentent qu’une à trois observations, donc c’est ce qui nous apoussé
à ne pas les intégrer et à retenir seulement nos quatre con igurations. Nous avons résumé
sous forme de tableau les effectifs de nos variables : Cɾᵊ∙C 13, ɾᵊC 14, Cɾˤᵊ∙C 15, ɾˤᵊC 16.
Variable Effectif
Cɾᵊ∙C 17
ɾᵊC 8
Cɾˤᵊ∙C 15
ɾˤᵊC 8
T III.4.7 : Effectif des variables retenues pour la durée des vocoı̈des
Pour pouvoir comparer ces variables, nous nous sommes fondé une nouvelle fois
sur une exploration visuelle des données. Nous avons choisi comme représentation
statistique la boı̂te à moustache. Cette dernière a l’avantage de pouvoir également
représenter la dispersion en même temps que des valeurs discrètes issues de mesures
statistiques.
13. Celui-ci correspond aux items : 3, 27, 61, 67, 72, 74, 77, 85, 88, 99, 107, 135, 173, 178, 163, 195, 202
(voir Appendice III.5, page 298).
14. Celui-ci correspond aux items : 79, 86, 89, 167, 175, 176, 177, 194 (voir Appendice III.5, page 298).
15. Celui-ci correspond aux items : 9, 11, 57, 82, 84, 101, 102, 110, 115, 124, 136, 179, 189, 198, 204 (voir
Appendice III.5, page 298).
16. Celui-ci correspond aux items : 59, 64, 106, 112, 134, 148, 170, 190 (voir Appendice III.5, page 298).
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F III.4.36 : Boı̂te à moustache de la durée du Vocoide
Un premier constat ressort est que les vocoı̈des en syllabe ouverte ont une durée
beaucoup plus courte que ceux en syllabe fermée que cela soit pour les taps simples ou
pharyngalisées. Autre observation est que les vocoı̈des des taps simples pour une syllabe
ouverte ont une distribution plus courte que celles en syllabe fermée.Mais la situation est
inverse lorsque nous comparons les taps pharyngalisées. Ce sont les vocoı̈des en syllabe
ouverte qui ont une distribution très large.
La comparaison des valeurs des médianes montrent qu’entre la tap simple et
la tap pharyngalisée en syllabe ouverte les valeurs sont proches, environs 40 ms.
Cependant, cela n’est pas le cas pour la syllabe fermée. La tap pharyngalisée présente
une médiane moins élevée que la tap simple. Ce décalage est bien sûr le fait d’une trop
large distribution.
III.4.2.2.2.2 Discussion
Les résultats que nous venons de présenter sont à relativiser. Car, ces échantillons
n’ont pas la même taille entre eux, puisque le nombre des observations est environ deux
foismoins élevé pour les syllabes fermées. D’autre part, un autre fait important à signaler
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est que les données que nous avons collectées pour les syllabes fermées doivent être
distinguées entre celles qui sont précédées par une voyelle et celles qui sont à l’initial.
Dans le premier cas de igure, les vocoı̈des ont une durée beaucoup plus longue. Ce cas
de igure est principalement rencontré avec les taps simples, donc c’est ce qui explique
cette largedistributivité. Par conséquent, il auraitmieux fallu séparer à l’intérieurde cette
con iguration deux types de syllabes fermées : V∙ɾᵊC & #ɾᵊC. Cela permet de neutraliser le
biais introduit par la coarticulation. Ainsi, nous n’avonspas retenupourV∙ɾᵊC les vocoı̈des
dépassant les 90 ms 17.
En réalisant cette distinction, l’écart constaté au niveau de la médiane entre les
syllabes fermées n’est plus pertinent. Puisque, le cas de igure principalement rencontré
pour les taps pharyngalisées dans le cas des syllabes fermées est celui-ci : #ɾˤᵊC. Si nous
reconsidérons cette nouvelle con iguration, alors au niveau des chiffres, cela donne une
médiane pour ɾᵊC de 58 s (effectif : 5) et pour ɾˤᵊC de 60 s (effectif : 8). Si tel est le cas,
nous pouvons plus facilement interpréter l’effet de la pharyngalisation sur les vocoı̈des.
Ce qui nous amènera à af irmer que cela soit pour la syllabe ouverte ou pour la syllabe
fermée, la pharyngalisation n’a que peu d’in luence sur la durée des vocoı̈des. Puisque,
nous constatons qu’en moyenne leurs durées sont assez semblables. Cette hypothèse,
si elle est con irmée par d’autres études, nous aide à déduire quel est l’articulateur qui
forge le lux d’air en sortie. Le vocoı̈de apparait quand la pointe de la langue est rétractée
et n’est plus en activité. Par conséquent, le point d’articulation à l’origine de ce vocoı̈de
n’est pas à chercher dans la partie antérieure de la cavité buccale. Ni par ailleurs dans
la partie postérieure, puisque comme nous venons de le voir, la racine de la langue, qui
participe à la pharyngalisation, ne change rien à la réalité physique des vocoı̈des. Donc, il
reste la partie dorsale de la langue qui peut se mouvoir entre la zone vélaire et uvulaire.
Ainsi, le point d’articulation possible du vocoı̈de doit se situer dans cet espace.
Ce point que nous venons d’évoquer traite l’une des problématiques que nous
voulions soulever. Il reste donc une problématique qui concerne la syllabi ication. Cette
fois-ci, les résultats montrent qu’il y a une véritable in luence de ce paramètre. Les
données montrent clairement que de manière générale le temps de réalisation pour une
syllabe ouverte est plus court que dans le cas d’une syllabe fermée. Et cette différence
est valable pour les taps simples comme pour les taps pharyngalisées. Selon nous, cette
différence temporelle n’est pas due à un quelconque phénomène physique, la raison est
certainement à chercher au niveau phonologique.
17. Nous avons écarté les items suivant : 175, 176, 177 (voir Appendice III.5, page 298).
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Cette question phonologique est d’importance pour déterminer le choix de nos
variables et c’est ce qui nous a poussé à exclure certaines con igurations. Parmi les
syllabes fermées, nous aurions pu aussi intégrer la con iguration syllabique suivante :
C{r{ᵊC. Mais nous avons préféré éviter de l’inclure, car la syllabi ication de ce type
de syllabe n’est pas parfaitement établie à l’instant où nous rédigeons cette thèse.
Comme nous l’avions précédemment évoqué dans la partie phonologie, il semble que la
segmentation syllabique est particulière en TmAS. Il y a plusieurs phénomènes qui se
superposent et qui sont dif iciles à démêler. D’abord, il semble que suivant où la frontière
syllabique se trouve le vocoı̈de peut être plus ou moins long. Par exemple, cette suite
d’unités phoniques C{r{C peut être syllabi iée de deux manières : C{r{∙C ou C{r{C 18.
Si nous avons à faire au premier cas, il semble que le vocoı̈de sera plus long entre la
première consonne et {r{, mais si c’est le deuxième, alors le vocoı̈de sera plus étendue
entre la dernière consonne et {r{. Ce résultat laisse à penser que ces vocoı̈des servent
de noyau à la syllabe. Si tel est le cas, nous sommes en droit de nous poser la question si
ce vocoı̈de n’est pas plutôt un schwa. Bien que nous ayons tranché la question à savoir
que ces vocoı̈des ne doivent pas être confondus à des schwas. Cela n’empêche pas que
les schwas peuvent s’insérer entre une consonne et une {r{ comme c’est le cas avec les
autres voyelles. L’inspection des spectrogrammes semble indiquer que cette hypothèse
est probable. Ainsi, il faut aussi envisager qu’entre la consonne et {r{ deux types d’unités
sonores voisées qui se ressemblent peuvent se suivre : ”e”ᵊ. Donc, nos cas précédents
peuvent en réalité avoir quatre con igurations au lieu de deux : C{r{∙C, C{r{C, C”e”{r{∙C
ou C{r{”e”C.
N’ayant pas pour l’instant tranché cette problématique en déterminant à quelle
con iguration syllabique se rattachait certains de nos items, nous avons donc remis à
plus tard cette question. Cependant, l’enseignement que nous pouvons tirer de cette
analyse statistique est l’importance que revêt la syllabi ication dans la durée de ces
vocoı̈des. Probablement qu’un des vocoı̈des, formant la paire des vocoı̈des de la {r{, joue
un rôle primordial dans la détermination du ”centre de gravité” de la syllabe. Que ce
vocoı̈de soit en compagnie ou non d’un schwa. Pour cela seules des études statistiques
multivariées pourront con irmer nos hypothèses.
18. La con iguration C∙{r{C fait partie de la con iguration plus générale {r{C qui a été prise en compte
dans notre analyse statistique.
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III.4.2.3 Synthèse
Cette deuxième partie de notre étude sur les {r{ arrive à son terme. L’analyse
phonétique que nous avons réalisée a abordé nombre de questions. Nous avons dans un
premier temps cherché à rendre compte des particularités de la première articulation.
Ce travail était subdivisé en deux sous parties. La première sous partie fut de déterminer
le mode d’articulation de l’articulation primaire. Cette dernière comme nous avons
pu l’observer est dans la quasi majorité des cas une réalisation où l’obstruction n’est
pas occlusive. Le lux d’air est plutôt continu et peut être obstrué de deux manières
différentes. Soit le mode d’articulation est approximant, soit il est fricatif. Cette frication
est principalement visible lorsque la {r{ est dans les environs d’une fricative. Cependant,
les trills semblent moins affectées par cette coarticulation. Les constrictions fricatives
retrouvées sont plus le fait d’une réalisation aléatoire. Puis, nous avons tenté de
déterminer la durée d’obstruction des taps. Nous avons pu constater que le contact se
maintenait pour les deux types de tap dans un espace de temps équivalent. Ce qui nous
a amené à conclure que l’articulation secondaire n’avait pas réellement d’emprise sur
l’articulation primaire.
Puis dans un deuxième temps, nous nous sommes intéressé aux vocoı̈des. Nous
avons discuté de la nature de ces vocoı̈des. Nous avons pu montrer que ces derniers
étaient intrinsèques aux {r{. L’hypothèse de la coarticulation ne pouvait s’appliquer
aux données que nous avions. Le chevauchement articulatoire n’a pas de sens dans un
environnement où ne igure aucun son voisé à part la rhotique alvéolaire. Puis, ce travail
sur les vocoı̈des s’est poursuivi avec une analyse statistique sur la durée de réalisation
des vocoı̈des dans certains contextes. Les résultats ont pu démontrer que la durée des
vocoı̈des variait en fonction de la syllabation. Deux con igurations étaient opposées,
quand {r{ et la consonne suivante formaient une seule et même syllabe et quand ces
mêmes unités étaient séparées par une frontière syllabique. Dans le dernier cas, la
durée du vocoı̈de était plus courte, alors que dans l’autre cas la durée était plus longue.
Deux autres con igurations ont été confrontées qui sont la durée des vocoı̈des des taps
simples et celle des taps pharyngalisées. Il ressort après analyse qu’une nouvelle fois
la pharyngalisation n’in lue pas signi icativement et que cette articulation n’est pas à
l’origine du vocoı̈de.
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	 CHAPITRE III.5
Appendice
— Remarques :
1. La transcription des items a été menée avec l’API.
2. Les items retranscrivent les unités phoniques. Cela implique que toutes les unités
sonores particulières ne seront pas retranscrites.
3. La glose proposée est approximative.
4. La forme nue des verbes correspond à la forme de l’impératif.
5. La forme nue des noms correspond à la forme du singulier.
6. L’ordre de présentation est l’ordre d’énonciation des items par les informateurs.
7. Les formes transcrites correspondent à celles élicitées par l’informateur 2.
8. Les données audios de ces items sont disponibles à cette adresse : https:
//sudoranais.shinyapps.io/Analysis_Processing_Rhotic_Alveolar/.
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Item Glose Item Glose
1 ɜbɾed route 29 ʌmor part
2 tɜʁɾet bâton 30 tɜseɾt moulin_à_main
3 ɜbɾʃɜn noir 31 tisiɾʌ moulins_à_main
4 ʌzˤɾˤɔ sorte_de_colline 32 eʀɾˤɔ lire{3.M.SG.PRET}
5 ʌdˤɾˤʌrˤ montagne 33 eqːʌrˤ lire{3.M.SG.IMP_INT}
6 edoɾˤʌrˤ montagnes 34 fːr cacher{2.SG.IMP}
7 tinzɘrt nez 35 izɾˤo voir{3.M.SG.PRET}
8 tenzɜr nez 36 tʌʒɾˤʌ récipient
9 ʌbɾˤdˤʌl oiseau 37 ʌwɾˤʌʁ jaune
10 tmɜɾt barbe 38 ɜʒɾes froid
11 ʌqɾˤdˤʌl grand 39 ʌzˤqːɔrˤ poutre
12 dziɾi claire_de_lune 40 izˤʁɾˤʌn poutres
13 jor lune 41 dˤʌrˤ pied
14 jeɾˤo jeter{3.M.SG.PRET} 42 jgːor marcher{3.M.SG.IMP_INT}
15 tɘɾˤo jeter{3.F.SG.PRET} 43 ʌɾˤmˤʌs sorte_d_arroche
16 ʌɾˤɔ accoucher 44 ɘʁzˤrˤ rivière
17 iɾe cou 45 ʌʁɾˤɔm pain
18 tʌʁɾˤɔtː épaule 46 kːɘr se_lever{2.SG.IMP}
19 ɜɾe écrire{2.SG.IMP} 47 ʌrʌ enfants
20 tɜɾɜjt écriture 48 tbɾoɾɘ grêlon
21 idmɜɾɘn poitrine 49 ʌzˤɘɾˤʌrˤ long
22 iʃːɘr ongle 50 ɾ l marier{2.SG.IMP}
23 oɾˤʌn poignée 51 tɜjmʌrt jument
24 eɾˤʌn jardin_potager 52 defːr derrière{PREP}
25 tʌɾˤdˤɔnt sorte_de_pain 53 ħɔnjr avoir_froid{2.SG.IMP}
26 ʃːwʌɾɘ sacoche 54 ʌmʒʌrˤ le_fait_de_moissonner
27 bɾdɵʃːn aurore 55 ʌmʒrˤ faucille
28 iʁɔrˤ tromper{3.M.SG.PRET} 56 ʁʌtːer épine_de_palmier
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57 sdɾˤdˤq exploser{2.SG.IMP} 85 ɜsɾʒɘl serrure
58 ɘɾˤʌħ aller{3.M.SG.PRET} 86 ɜɾʃte pâte
59 ɾˤzˤmˤʌ ouvrir{1.SG.PRET} 87 tɜrest argile_blanche
60 joɾˤʌrˤ jouer{3.M.SG.PRET} 88 ʌʁɾsew reste_de_ ils
61 isːɾkos mentir{3.M.SG.IMP_INT} 89 tisfɾst tibia_d’un_animal
62 etːʀ̥rq affubler{3.M.SG.IMP_INT} 90 onqɘr sorte_de_datte
63 ɾˤɔlʌ fuir{1.SG.PRET} 91 ʌqrɔħ tête
64 ɾˤgːʷlʌ fuir{1.SG.IMP_INT} 92 tɜʃtːɾet fusaı̈ole
65 jɾˤwʌl fuir{3.M.SG.PRET} 93 oɾʃem sorte_de_datte
66 jɘmɾˤʌ être_dif icile{3.M.SG.PRET} 94 rˤzˤʌ casser{1.SG.PRET}
67 jɾʕʌ mâchouiller{3.M.SG.PRET} 95 ʌwsɜr vieux
68 ɘʀ̥dʌr choisir{3.M.SG.PRET} 96 ɾɵzːeʁ chercher{1.SG.PRET}
69 ɘʀ̥tːˤr choisir{3.M.SG.IMP_INT} 97 fɾˤdˤ balayer{2.SG.IMP}
70 iqɾˤdˤ fracturer{3.M.SG.PRET} 98 tʌmsˤɾˤet salon
71 iqrd s’accroupir{3.M.SG.PRET} 99 ɜħɾdɜn uromastyx
72 ʌbɾdʌ sable 100 ɜtbir pigeon
73 emːˤoɾˤdˤs étrangler{3.M.SG.PRET} 101 ʌħɾˤdˤʌn esclave_affranchie
74 jɾkdˤ danser{3.M.SG.PRET} 102 tɜjɾˤzˤezt lièvre
75 ʁɾs égorger{2.SG.IMP} 103 ʌsˤːjrˤ sorte_de_plante
76 ʁɾ-s chez{PREP}-lui{3.M.SG.OI} 104 ɜʁɾˤɜs
77 ʁɾ-sɘn chez{PREP}-eux{3.M.PL.OI} 105 ʌʁʌɾɜs sorte_de_datte
78 ʁɾ-e chez{PREP}-moi{1.SG.OI} 106 ɾˤbːe dieu
79 isːeɾd laver{3.M.SG.PRET} 107 fɾfr s’envoler{2.SG.IMP}
80 edɔr tourner{3.M.SG.PRET} 108 ifɾiwn ailes
81 ʃɾɘʒ semer{2.SG.IMP} 109 sːɾˤemɘt bride_de_décor_du_cheval
82 zɾˤwʌdˤ jeter{2.SG.IMP} 110 ʌqɾˤbɔs apparat_du_cheval
83 etːʀɔrˤʌ tromper{3.M.SG.AI} 111 ɜmɾez bosse_crânienne
84 tʌqɾˤneft pétiole_de_palmier 112 ɾˤsˤdʌ puer{1.SG.PRET}
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Item Glose Item Glose
113 emeɾˤʌn faucilles 140 tɜmoɾt pays
114 tisɵzːɜr fourches 141 jeqːɔr sécher{3.M.SG.PRET}
115 ʌsɾˤwʌt dépiquage 142 ɜzɾer grappe_de_raisin
116 ʌɾˤnʌn aire_de_piquage 143 jrɔ rendre{3.M.SG.PRET}
117 tiʃokʌr sacs 144 fɾˤʌnsˤʌ France
118 ɜɾidɜl boiteux 145 tɜɾbːqt chausette
119 dɾe pousser_violemment
{2.SG.IMP}
146 idːr vivre{3.M.SG.PRET}
120 ʌdˤrˤ appuyer{2.SG.IMP} 147 tizːɜɾnen prière_musulmane_de_midi
121 ɜdːɘr baisser{2.SG.IMP} 148 joɾˤf torré ier{3.M.SG.PRET}
122 iqrˤdˤ fracturer{3.M.SG.AI} 149 ɜmzwɜɾɔ premier
123 ʌfrˤ feuille 150 ʌmgːʌɾˤɔ dernier
124 ɜdɾˤʁʌl aveugle 151 ɔʁɾefɘn glace
125 ɾˤjːd arrêter{2.SG.IMP} 152 l-ɜʁɔɾ-en là_bas{PREP-ADV-DEM_DIST}
126 ɜzɵfɾe célibataire 153 ʌwɾˤ-ɔ ici{ADV-DEMPROX}
127 eɾdɘn blés 154 ɜtrɜs homme_brave
128 tɘjdrt épi_de_blé 155 ɜɾʃɵt crible
129 ʒˤʌrˤ entre{PREP} 156 ʌfɾˤʌj enclos
130 ɜdrɜz tisserand 157 izmr agneau
131 ʌjɾˤʌd lion 158 ofɾeʃ mouton
132 frʁ verser{2.SG.IMP} 159 ʌzˤwrˤ racine
133 tʌɾˤtˤːʌ branche_de_palmier 160 tɜʁmrt coin
134 tɘɾˤdwen branches_de_palmier 161 tɜɾdɘst empan
135 ɜʀ̥ɾbeʃ école_coranique 162 ɜjʃːer enfant
136 ʌmɾˤwʌs dette 163 tɜsɾˤʕɔft groupe_d’ovin
137 tʌnwːʌrˤt baratte_en_peau 164 ʁrˤd pleurer{2.SG.IMP}
138 ɜɾgɜz homme 165 fɾeɾɘs être_irrité{2.SG.IMP}
139 ʌʁɾˤm ville_forti iée 166 idre pousser_violemment
{3.M.SG.AI}
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Item Glose Item Glose
167 ɾʃmʌ mouiller{1.SG.PRET} 194 eʁʌtːeɾn épines_de_palmier
168 ɜʒɘnʒʌrˤ bleu_foncé 195 ɜhɾkːos chaussure
169 jemʁrˤ être_grand{3.M.SG.PRET} 196 itɾe étoile
170 jʁɾˤf geler{3.M.SG.PRET} 197 ʌzˤrˤɘq pêt
171 zˤjrˤ serrer{2.SG.IMP} 198 ʌχɾˤbɜʃ griffure
172 izwɜr devancer{3.M.SG.PRET} 199 ʌʒrˤɔdˤ sorte_de_citrouille
173 wɾqt feuille 200 egorʕ rôter{3.M.SG.PRET}
174 idˤɾˤɔ allumer{3.M.SG.PRET} 201 tʌɾˤɔt accouchement
175 joɾs être_créditeur_de{3.M.SG.PRET} 202 zːɾdɘt repas_copieux
176 ɜd-jɜɾs POT-être_créditeur_de{3.M.SG.A} 203 zːˤrˤtˤ tempête
177 itːɜɾs être_créditeur_de{3.M.SG.AI} 204 teqɾˤʕʌt bouteille
178 jɾsɔ être_posé{3.M.SG.PRET} 205 zˤrˤdˤ trier{2.SG.IMP}
179 jɾˤsˤʌ être_calme{3.M.SG.PRET} 206 tɘrˤʁen braises
180 ɾˤsˤn être_calme{3.M.PL.PRET} 207 tɘrˤʁt braise
181 idːɵɾe être_courvert{3.M.SG.PRET} 208 tɜɾgʌ rigole
182 ʌ kɾˤɔn tortue 209 ʃɾʃ nouer{2.SG.IMP}
183 ʌʒɾˤɔn crapeau
184 tʌjˤrʌrˤt poulie
185 lʒˤʌrˤ voisin
186 edɾe pousser_violemment{3.M.SG.PRET}
187 enrz talon
188 dɾˤɔs peu{adv}
189 ʌfɾˤdˤʌs chauve
190 ʌɾˤn farine
191 ʌfɾˤɔχ oisillon
192 tɵtːɾʌ mendicité
193 etːr demander{3.M.SG.PRET}
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Conclusion générale
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Nous arrivons au bout de notre étude. Notre description des variétés berbères
du Sud-Oranais se conclut sur cette esquisse. Ce dernier mot est à propos compte
tenu du cadre très limité de notre recherche. Peu de faits linguistiques ont été pris en
compte, mais ils ont été analysés selon différentes approches. De plus, aucun travail
académique d’envergure n’avait été mené sur ces variétés berbères. Que cela soit les
travaux d’André Basset ou même ceux de René Basset les données qui ont été publiées
étaient clairsemées. Ainsi, notre thèse vient combler un manque à ce niveau-là. De
cette manière, notre étude a poursuivi deux directions de recherche complémentaires.
Une première approche qui intègre la variation régionale et une autre qui intrègre la
phonétique expérimentale. Ces aspects ont été essentiels pour rendre compte de la
réalité phonologique de certaines consonnes. Effectivement, ces dernières ont été les
seuls faits linguistiques que nous avons retenus dans cette thèse. Toutefois, un regard
plus attentif sur notre corpus peut aussi donner une idée sur d’autres particularités
linguistiques que nous avons abordées de manière éparse. Cela étant dit, nous allons
faire le bilan des résultats de notre recherche.
Notre thèse a visé dans un premier temps à dresser l’état de la situation du
berbère dans cette région. Depuis fort longtemps, peu de choses nous parvenaient du
Sud-Oranais. Par nous-même, nous avons pu nous rendre dans chacune des localités
berbérophones connues comme telles. Les propos rapportés ici et là sur la disparition du
berbère sont, hélas, exacts. Nous n’avons recensé que trois lieux, sur seize, où le berbère
était encore présent auprès de toutes les générations. Ces villes correspondent à Asla,
Boussemghoun et Ouakda. Cependant, dans ces deux dernières localités, le berbère est
bienmieux implanté qu’à Asla. Quant aux autres oasis, il y a Igli qui est dans une situation
intermédiaire. Chez eux, la non transmission généralisée du berbère est plus récente.
Pour nos autres points d’enquête, les personnes parlant le berbère correspondent
quasiment à la classe d’âge la plus âgée. Chez ces dernières, nous estimons que les
berbèrophones ne dépassent pas le nombre des dizaines. Donc, si rien n’est fait, dans les
décennies qui viennent, il ne restera plus un seul(e) locuteur(rice) du berbère dans ces
villes.
Il est certain que l’étude de la vitalité du berbère mériterait davantage d’attention.
Les problématiques qui peuvent être étudiées sont nombreuses. Comme, pourquoi à
Boussemghoun le berbère se maintient et non pas à Beni Ounif? Du fait que notre thèse
s’inscrit dans le champ de la linguistique, alors nous ne pouvions nous y pencher plus.
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Car ce travail est davantage en lien avec la sociologie du langage. Toujours est-il que
nos observations sont un témoignage précieux dans une perspective de réhabilitation.
Ce point n’est pas à l’ordre du jour, néanmoins, des signes favorisant cette possibilité
s’entrevoient. Car, lorsque nous avons débuté notre doctorat in 2014, le berbère en
Algérie était considéré comme une langue nationale, mais les droits culturels sur le
terrain étaient presque inexistants. Ceci a quelque peu changé avec l’introduction de
l’enseignement du ”berbère”. Donc, les conditions politiques sont plus favorables pour
entreprendre une action dans ce sens.
Après cette vue d’ensemble sur la situation du berbère dans cette région, nous avons
étudié la variation linguistique dans cette région. Cette étude a incorporé des méthodes
utilisées dans d’autres disciplines. Les SIG et les SDD ont été des outils sur lesquels nous
nous sommes appuyé. Avec la première de ces méthodes, nous avons réalisé une étude
géolinguistique. Nous avons pu voir à quel point il existait des différences phonétiques
entre ces variétés. La distribution géographique de ces particularités n’était guère plus
stable. A chaque variable linguistique les isoglosses changent. Cela est tout ce qu’il y a de
plus normal. C’est un phénomène universel et le berbère du Sud-Oranais n’y échappe pas.
En revanche, il existe d’autres constats qui le sont moins.
Ainsi, des phénomènes de rupture du continuum linguistique ont été constatés
et également des réalisations de faits linguistiques qui ne s’inscrivaient pas dans un
continuum linguistique. Ils n’étaient que le propre fait d’un point d’enquête. Ces unités
phoniques dont nous avons étudié la variation correspondent à des consonnes simples et
à des consonnes géminées. Les particularités phonétiques à l’œuvre entre ces consonnes
ne sont pas les mêmes. Les consonnes simples se caractérisent par une distinction
entre les variétés occlusives et celles fricatives. Par contre, nous avons pu voir que
certaines variétés pouvaient être occlusives pour certaines variables et fricatives pour
d’autres. Alors que d’autres variétés étaient pour ces mêmes variables soit totalement
fricatives, soit totalement occlusives. Par ailleurs, nous nous sommes rendu compte
qu’ils partageaient le même inventaire phonétique. Rien ne les distinguait de ce point
de vue-là. Mais la différence se trouvait au niveau de la distribution et de la fréquence
d’emplois de ces unités phoniques.
Quant aux consonnes géminées, nous avons fait état de deux phénomènes différents.
Le premier concerne principalement la distinction entre les variétés fricatives et les
variétés affriquées. Il est apparu que certaines localités pouvaient utiliser les deux
unités phoniques, alors que d’autres ne connaissaient que la fricative. Ensuite, nous
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avons présenté la variation de variables dont l’assourdissement et la sonorisation
constituaient le point de divergence entre certaines variétés.
Cette somme de faits nous a amené à nous interroger sur la réalité cognitive de
ces unités phoniques. Alors que pour une variété, par exemple, le passage du singulier
au pluriel se fait sans aucune modi ication phonétique — donc le morphème reste le
même —, pour d’autres une évolution morphologique s’opére. Ce fait nous oblige à
reconsidérer la représentation phonologique de ces unités phoniques. Toutefois, cela
concerne des unités phoniques dans des contextes bien déterminés et qui ont été
neutralisées. D’autre part, nous avons questionné le rapport entre les consonnes simples
et les consonnes géminées. Dans certaines variétés, les simples, au niveau des surfaces,
peuvent être rattachées à deux formes de géminées. Pour une même variété, la simple
peut se distinguer de la géminée seulement au niveau quantitatif. De plus, elle peut aussi
connaitre une différence de qualité par rapport à leur contrepartie simple. Cependant,
si nous examinons cette situation au niveau des représentations, il apparait qu’il n’est
pas évident de systématiquement aligner les représentations au niveau cognitif. Car, si
aucun contexte particulier ne se dégage pour expliquer cette bifurcation, alors il est plus
raisonnable de distinguer les représentations de ces deux géminées.
L’autre aspect ayant trait à ces géminées concerne le principe d’intégrité. Nos
données ont pu mettre en évidence que ce dernier ne pouvait s’appliquer à certaines
variétés du Sud-Oranais. Effectivement, ces géminées affriquées dans un contexte bien
particulier voient s’insérer en leur sein un vocoı̈de. Par ailleurs, il en est de même du
principe d’inaltérabilité qui semble dans ses fondements méthodologiques discutable.
Car, comme nous l’avons vu en cherchant à appliquer ces hypothèses, il nous a été
impossible de réconcilier des formes de surface avec des représentations sous-jacentes.
Par la suite, une étude dialectométrique a fait suite à notre étude géolinguistique.
Nous avons entrepris d’explorer plusieurs méthodes pour jauger leur potentiel de
partitions. Nous avons d’abord eu recours aux méthodes de la méthode d’Apprentissage
Non Supervisé. Nous avons employé des méthodes qui avaient déjà été utilisées, mais
également de nouvelles méthodes. Nous avons pu constater que les résultats fournis
par ces méthodes ne concordaient pas. D’ailleurs, certaines d’entre elles étaient très
in luencées par leurs conditions initiales — nombre de partitions, choix des centres
des partitions —. En fonction de ces derniers, les résultats obtenus n’étaient jamais
identiques. Ils ne tendaient pas vers une solution unique.
Puis dans un second temps, nous avons utilisé la méthode d’Apprentissage Supervisé.
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Ce travail exploratoire a cherché à évaluer l’utilisation de cette méthode dans le cadre
de la dialectologie. Pour cela, nous avons utilisé la méthode CART et Random Forest. Les
résultats auxquels nous avons abouti n’étaient pas probants au départ. Les conditions
initiales — nombre de variables, nombre d’observations différentes — sont aussi très
importantes et déterminent la qualité des résultats. Malgré cela, nous avons pu dégager
trois haplolectes homogènes.
La deuxième étape de notre thèse a été de réaliser une étude de phonétique
expérimentale sur les rhotiques alvéolaires. Cette étude a été conduite sur une variété
du Sud-Oranais. En TmAS, elles sont au nombre de quatre : [ɾ], [r], [ɾˤ] et [rˤ]. Nous avons
entrepris d’étudier quelques particularités touchant à ces sons. Notre recherche a porté
sur les deux facettes des ondes acoustiques que sont la phonologie et la phonétique.
Nous avons entamé notre étude par une analyse phonologique et nous avons poursuivi
avec une analyse phonétique.
Le premier volet de notre étude phonologique fut d’examiner la distribution des
{r{. Pour rendre compte de cette caractéristique, nous avons pris en considération les
positions lexicales et syllabiques. L’objectif était de déterminer en quelles positions ces
unités phoniques n’étaient pas distinctives entre elles. Ainsi, notre étude phonologique
a permis de mettre en évidence que les {r{ avaient une distribution large et que les
différentes {r{ étaient partout en contraste sauf dans une position, la position inale.
A la suite de ce travail, nous avons cherché à distinguer les formes sous-jacentes des
formes de surfaces. Nous avons mis en évidence que les représentations phonologiques
s’écartaient des réalisations phonétiques. Les formes sous-jacentes ont des traits
phonologiques qui ne correspondent pas exactement aux traits physiques. L’analyse
de notre corpus ne nous a pas permis de constater que les taps pharyngalisées étaient
des allophones de taps simples. Bien qu’il existe des taps simples dans l’environnement
de consonnes pharyngalisées, il s’est avéré impossible de considérer que tous les taps
pharyngalisées sont le produit d’une distribution contextuelle. Certains de nos items
ne comportent pas de consonnes pharyngalisées excepté des taps pharyngalisées. Ces
données poussent à assigner aux taps pharyngalisées une représentation phonologique
qui est indéterminée. Donc, nous avons considéré la forme sous-jacente de [ɾˤ] comme un
archiphonème. Car, il n’est pas certain que même dans l’environnement d’une consonne
pharyngalisée, les taps pharyngalisées soient la représentation d’une tap simple /ɾ/.
Puis, l’opposition de nos items entre eux nous a permis de dégager qu’une partie des
trills était les formes de surface de taps géminées. Les taps comme les autres consonnes
307
du berbère connaissent un processus morphologique de gémination. Ce processus
morphologique produit en inal une trill. La réalisation articulatoire n’est plus un seul
battement, mais un enchaı̂nement de plusieurs battements. Bien que le mouvement
articulatoire soit différent, nous ne pouvons interpréter la réalisation de cette trill que
comme étant la forme de surface d’une représentation d’une tap géminée.
Ce dernier point est clairement établi, ainsi il ressort de nos analyses que les trills
sont aussi une réalisation phonétique du phonème /ɾ/. C’est en tout cas l’hypothèse
que nous avançons. Ce fait survient en inal d’un lexème où il n’y igure que des trills.
Nous avons apporté un certain nombre d’arguments pour étayer notre hypothèse. Il y
a deux points principaux qui concourent à ne pas considérer les trills inales comme
des taps géminées. Le premier est qu’il est peu probable de retrouver un processus
morphologique de gémination en inal d’une trilitère et pourtant nous trouvons des
trills en cette position. Le deuxième est que toutes les unités phoniques en inal ont
un temps de réalisation plus long que la moyenne. Ces deux aspects suf isent à faire la
démonstration qu’il ne peut s’agir d’une tap géminée. Donc, par déduction, il est plus
envisageable de considérer cette unité phonique comme une tap simple. Cependant,
cette hypothèse demande à être mieux consolidée surtout d’un point de vue théorique
en expliquant pour quelle raison les unités phoniques en inal sont plus longues.
Cette description n’est qu’un premier pas, il reste encore bien à faire. Plusieurs de nos
hypothèses ont besoin d’être consolidées par d’autres travaux. Ainsi, dans le domaine
géolinguistique, nous pouvons envisager d’élargir notre terrain d’étude à d’autres
variétés notamment celles du côté marocain. A très long terme, un Atlas linguistique de
cette région peut être envisagé. Les variables prises en compte seraient bien évidemment
plus larges.
La dialectométrie est un autre champ d’investigation que nous voudrions aussi
développer. Actuellement, l’utilisation des mathématiques en linguistique se fait de
manière intuitive. Nous réutilisons des outils mathématiques qui sont développés
dans d’autres champs disciplinaires. Peut-être faudrait-il ré léchir à faire émerger des
outils tirés à partir de données linguistiques? Mais dans un premier temps, notre
souhait est de poursuivre notre travail sur les méthodes de partition, notamment les
méthodes d’Apprentissage Supervisé. Ainsi, ce travail peut être un point de départ pour
l’établissement d’une deep learning linguistique, c’est à cela que pourrait servir les
méthodes d’Apprentissage Supervisé.
Notre ambition par ailleurs est de continuer à réaliser des travaux de phonétique
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expérimentale. Nous pourrions recourir à d’autres matériels d’observation. Les études
acoustiques ne peuvent pas être la seule voie pour comprendre la réalité physique du
langage. Etant bien entendu que cela dépendra fortement des opportunités sur place
en Algérie. De plus, les évolutions technologiques pourront faciliter cette tâche. Le
développement d’appareils d’imagerie pour des examens non intrusifs, répondant aux
contraintes vécues sur le terrain, aura un rôle prépondérant.
Nous comptons également poursuivre nos ré lexions sur la réalité cognitive
du langage. Nous avons vu qu’un tout petit aspect de cette réalité à travers les
représentations phonologiques. Mais le language ne s’arrête pas à cette dimension.
Ce dernier est une entité très complexe. Pour rendre compte de son fonctionnement,
cela implique inévitablement une analyse non linéaire ou modulaire des systèmes
linguistiques — la notion de modularité renvoie à la structuration cognitive qui serait à
la base du fonctionnement cérébral [Scheer, 2011, p.497] —.
Cependant, cela n’est pas suf isant, il faut aussi déterminer uneméthodologie capable
de décrire un système phonologique. La méthode déductive a ses limites comme nous
avons pu le voir. Il y a lieu, par conséquent, de renforcer la phonologie expérimentale.
Toutefois, celle-ci devrait également prendre pour objet d’observation le cerveau et
ne plus se contenter des ondes acoutisques. Cette démarche serait mieux à même de
rendre compte de la réalité cognitive. Ainsi, les données du Sud-Oranais peuvent aider à
formaliser des hypothèses pour aboutir à une modélisation du langage plus proche de la
réalité.
309
Glossaire
Alphabet Phonétique International L’Alphabet Phonétique International est une
convention de transcription créé par l’Association du même nom. Cet alphabet est
destiné aux linguistes. Son but est de donner à ces derniers le moyen de décrire
la réalité sonore du langage avec précision et de faciliter la communication de ces
données auprès de la communauté scienti ique.
Site de l’association : www.internationalphoneticassociation.org/.. xxv
Aoriste Terme dénommant l’un des thèmes verbaux existant en berbère. Il correspond
au thème aspectuel qui dénote un procès potentiel. 71
Aoriste Intensif Terme dénommant l’un des thèmes verbaux existant en berbère. Il
correspond au thème aspectuel qui dénote un procès inaccompli. 71
Formant Le formant est une unité de mesure utilisée en phonétique acoustique. Il est
généralement dé ini comme correspondant aux pics spectraux du spectre sonore.
206
Haplolecte Désigne un groupe d’allolectes. 36
Inaccompli Dans les études berbères, ce terme est l’équivalent de l’Aoriste Intensif. Il est
utilisé par certains berbérisants. 260
Le principe d’inaltérabilité Ce principe stipule qu’il existe des phonèmes qui ne sont
pas affectés par les processus phonologiques qui touchent d’autres phonèmes. 142,
214
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Glossaire
Le principe d’intégrité Ce principe se rapporte au fait qu’il est impossible d’insérer un
vocoı̈de dans une géminée.. 142, 214
Morphème Le plus petit segment signi icatif d’un système linguistique. Cette unité est
le pendant physique de l’unité morphémique (Synonyme : Unité signi icative). 25
Nucléolecte Désigne une variété linguistique qui parle un dialecte complètement
identique. 36, 92, 145, 153
Phonème Cette unité est le pendant cognitif de l’unité phonique. 25
Processus phonologique Les processus phonologiques sont à l’origine des allophones.
Un phonème affecté par un processus phonologique aura une forme de surface
différente. 140, 144
Processus morphologique Les processus morphologiques servent à former de
nouvelles unités morphémiques à partir d’autres unités morphémiques. Cette
dérivation est un procédé de morphologie non concaténative. 139, 145
Prétérit Terme dénommant l’un des thèmes verbaux existant en berbère. Il correspond
au thème aspectuel qui dénote un procès accompli. 71
Signal Noise Rate Une unité de mesure dé inissant la qualité d’un enregistrement. Si ce
rapport est élevé, l’enregistrement est de bonne qualité. 230
Tmaziɣt de l’Atlas Saharien Le tmaziɣt de l’Atlas Saharien est une langue berbère
parlée dans les wilaya de Naama et d’El Bayedh. Les populations locales nomment
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Cette unité est le pendant physique du phonème. 25
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82, 154, 170, 173–176
Bagging, 175
CART, 83, 170, 172–175
Conditional Inference Trees, 174
Cross-validation, 59, 174
Holdout Method, 59
K-fold, 59, 174
Leave-P-Out, 59
Random Forest, 83, 170, 173–175
Art rupestre, 8
Atlas saharien, 5
Autololes, 8
Aɣerm, 6
312
INDEX
B
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Géminée lexicale, 141, 142, 261
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Unité morphémique, 25, 110, 114,
124, 130, 140, 146
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[Boothroyd, 2004] Boothroyd, A. (2004). Room acoustics and speech perception. In
Seminars in Hearing, volume 25, pages 155–166. Thieme Medical.
[Boudjellal, 2015] Boudjellal, M. (2015). Contribution à la géographie linguistique du
berbère chaouïa. PhD thesis, INALCO, Paris.
[Boudot-Lamotte, 1964] Boudot-Lamotte, A. (1964). Notes ethnographiques et
linguistiques sur le parler berbère de Timimoun. Journal asiatique, 252(4) :488–558.
[Bradley, 2001] Bradley, T. G. (2001). The phonetics and phonology of rhotic duration
contrast and neutralization. PhD thesis, Pennsylvania State University, University Park.
[Bradley and Schmeiser, 2003] Bradley, T. G. and Schmeiser, B. S. (2003). On the
Phonandic Reality of Spanish /r/ in Complex Onsands. In Theory, practice, and
acquisition : Papers from the 6th Hispanic Linguistics Symposium, pages 1–20.
[Bren, 1998] Bren, M. (1998). Dandermining the Distance Index. In Chikio, H.,
Keiji, Y., et al., editors, Data Science, Classi ication, and Related methods, Studies in
Classi ication, Data Analysis, and Knowledge Organization, pages 460–467. Springer.
[Camps, 1983] Camps, G. (1983). Comment la Berbérie est devenue le Maghreb arabe.
Revue de l’Occident musulman et de la Méditerranée, 35(1) :7–24.
[Camps, 1991] Camps, G. (1991). Bazinas. In Camps, G., editor, Encyclopédie berbère,
pages 1400–1407. Peeters.
[Catford, 1977] Catford, J. (1977). Fundamental problems in phonetics. Indiana
University Press.
[Cathcart, 2015] Cathcart, C. A. (2015). Iranian Dialectology and Dialectomandry. PhD
thesis, UC Berkeley.
[Celata et al., 2014] Celata, C., Bertini, C., et al. (2014). Proprietà acustiche e articolatorie
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Improve Local Dialect of Béchar. Timsal n Tamazight, 3.
[Guerrab, 2014] Guerrab, S. (2014). Analyse dialectométrique des parlers berbères de
Kabylie. PhD thesis, Institut National des Langues and Civilisations Orientales, Paris.
[Guerssel, 1977] Guerssel, M. (1977). Constraints on phonological rules. Linguistic
Analysis, 3(3) :267–305.
[Gussenhoven, 2015] Gussenhoven, C. (2015). Zwara Tamazight (Berber, Afroasiatic).
[Hachid, 1992] Hachid, M. (1992). Les Pierres écrites de l’Atlas saharien : El-Hadjra
el-mektouba. Entreprise nationale des arts graphiques, Alger.
[Hall, 2006] Hall, N. (2006). Cross-linguistic patterns of vowel intrusion. Phonology,
23(03) :387–429.
[Hall, 2003] Hall, N. E. (2003). Gestures and segments : Vowel intrusion as overlap. PhD
thesis, University of Massachusetts.
[Hall, 1997] Hall, T. A. (1997). The phonology of coronals. Number 149 in Current Issues
in Linguistic Theory Series. John Benjamins Publishing.
[Halle et al., 2000] Halle, M., Vaux, B., et al. (2000). On feature spreading and the
representation of place of articulation. Linguistic Inquiry, 31(3) :387–444.
[Hankamer and Aditi, 1988] Hankamer, J. and Aditi, L. (1988). The timing of geminate
consonants. Journal of Phonetics, 16.
327
BIBLIOGRAPHIE
[Hanson and Stevens, 2003] Hanson,M. H. and Stevens, K. N. (2003). Models of aspirated
stops inEnglish. InProceedings of the 15th international congress of phonandic sciences,
pages 783–786.
[Harris, 1984] Harris, J. W. (1984). La espirantización en castellano y la representación
fonológica autosegmental. Working Papers in Linguistics, 1:149–167.
[Hayes, 1986] Hayes, B. (1986). Inalterability in CV Phonology. Language,
62(2) :321–351.
[Heeringa and Johnson, 2009] Heeringa, W. and Johnson, K. (2009). Measuring
Norwegian dialect distances using acoustic features. Speech Communication,
51(2) :167–183.
[Heeringa and Kleiweg, 2006] Heeringa, W. and Kleiweg, P. (2006). Evaluation of String
Distance Algorithms for Dialectology. In Proceedings of the Workshop on Linguistic
Distances, LD ’06, pages 51–62, Stroudsburg, PA, USA. Association for Computational
Linguistics.
[Henriksen and Willis, 2010] Henriksen, N. C. and Willis, E. W. (2010). Acoustic
characterization of phonemic trill production in Jerezano Andalusian Spanish. In
Selected proceedings of the 4th Conference on Laboratory Approaches to Spanish
Phonology, pages 115–127. Cascadilla Somerville, MA.
[Heselwood et al., 2011] Heselwood, B., Howard, S., et al. (2011). Assimilation of /l/ to
/r/ in Syrian Arabic : An electropalatographic and acoustic study. In Instrumental
Studies in Arabic Phonetics, pages 63–98. John Benjamins Publishing, Philadelphia.
[Howson et al., 2014] Howson, P., Komova, E., et al. (2014). Czech trills revisited : An
ultrasound EGG and acoustic study. Journal of the International Phonetic Association,
44(02) :115–132.
[Howson et al., 2013] Howson, P., Neufeld, C., et al. (2013). An electromagnetic
articulography investigation of the Czech trill-fricative. The Journal of the Acoustical
Society of America, 133(5) :3609.
[Hu and Kokkinakis, 2014] Hu, Y. and Kokkinakis, K. (2014). Effects of early and late
re lections on intelligibility of reverberated speech by cochlear implant listeners. The
Journal of the Acoustical Society of America, 135(1) :EL22–EL28.
[Hult, 1986] Hult, G. (1986). Speaker-independent recognition of connected Swedish
digits. In Acoustics, Speech, and Signal Processing, IEEE International Conference on
ICASSP ’86., volume 11, pages 1093–1096.
328
BIBLIOGRAPHIE
[Ibn Khaldun, 1968a] Ibn Khaldun, A.-R. (1968a). Histoire des Berbères et des dynasties
musulmanes de l’Afrique septentrionale, volume 3. P. Geuthner, Paris.
[Ibn Khaldun, 1968b] Ibn Khaldun, A.-R. (1968b). Histoire des Berbères et des dynasties
musulmanes de l’Afrique septentrionale, volume 1. P. Geuthner, Paris.
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Rüdiger Köppe.
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[Maddieson and Disner, 1984] Maddieson, I. and Disner, S. F. (1984). Patterns of sounds.
Speech Science and Communication. Cambridge university press.
[McCarthy, 1979] McCarthy, J. J. (1979). Formal problems in Semitic phonology and
morphology. PhD thesis, MIT, Massachusetts.
[McGowan, 1992] McGowan, R. S. (1992). Tongue-tip trills and vocal-tract wall
compliance. The Journal of the Acoustical Society of America, 91(5) :2903–2910.
331
BIBLIOGRAPHIE
[Mitchell, 2012] Mitchell, H. B. (2012). Data Fusion : Concepts and Ideas. Springer Science
& Business Media.
[Mitterer and Ernestus, 2008] Mitterer, H. and Ernestus, M. (2008). The link between
speech perception and production is phonological and abstract : Evidence from the
shadowing task. Cognition, 109(1) :168–173.
[Mitterer and Scharenborg, 2013] Mitterer, H. and Scharenborg, O. (2013). Phonological
abstraction without phonemes in speech perception. Cognition, 129(2) :356–361.
[Müller, 2011] Müller, D. (2011). Developments of the lateral in Occitan dialects and their
Romance and cross-linguistic context. PhD thesis, Universität Heidelberg.
[Mouili, 2012] Mouili, F. (2012). Aspects of Sociolinguisitic Variation in the Berber Speech
of Igli. Lambert Academic Publishing.
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terminologie dialectologique. Argumentum, 9:1–18.
[Uffmann, 2007] Uffmann, C. (2007). Intrusive [r] and optimal epenthetic consonants.
Language Sciences, 29(2–3) :451–476.
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Description des variétés berbères en danger du Sud-Oranais (Algérie) - Étude
dialectologique, phonologique et phonétique du système consonantique
Résumé
Il existe dans le sudouest algérien plusieurs variétés de berbère. Certaines d’entre elles sont situées dans la région dite du Sud-Oranais et peuvent être cataloguées
comme des langues en danger. Nous avons donc entrepris de décrire ces variétés avant qu’elles ne disparaissent. Cela a été mené à bien en réalisant plusieurs
enquêtes de terrain. Par ailleurs, ce travail de documentation linguistique et de conservation du patrimoine culturel n’est qu’un des aspects de cette thèse. Ce
travail académique est à la croisée dedifférents domainesdisciplinaires. Nous avons eu recours auxméthodes enusage en Sciences de l’InformationGéographique
(SIG) et en Sciences Des Données (SDD) pour mener une étude dialectologique. Grâce aux SIG, nous avons réalisé une étude géolinguistique qui nous a permis
de visualiser sur des cartes linguistiques la distribution de la variation linguistique de certaines consonnes. A partir de ces données, nous avons discuté de la
réalité phonologique de ces consonnes simples et géminées. Dans le prolongement, une étude dialectométrique a été effectuée en nous basant sur des méthodes
de partitions des données. Nous avons utilisé les méthodes d’Apprentissage Non Supervisé (PHA, k-moyenne, MDS, ...) et les méthodes d’Apprentissage Supervisé
(CART) connues en SDD. Les résultats ont été af ichés sous la forme de igures (cartes linguistiques, dendogramme, heatmap, arbre, ...) à des ins d’exploration
visuelle des données. L’ensemble de ces études a été accompli par le biais d’un traitement informatique (langage R). Puis, nous avons entrepris une analyse
phonétique fondée sur une étude acoustique des rhotiques alvéolaires : [ɾ], [r], [ɾˤ] et [rˤ]. Ces unités phoniques se distinguent par leur temporalité et leur
réalisation articulatoire. Ainsi, les spectrogrammes nous ont permis d’examiner la distribution de ces sons. Puis cela a nous permis de distinguer ce qui relevait
de la phonétique et de la phonologie. Ensuite, nous avons achevé cette thèse par une étude phonétique et statistique. Ces dernières ont porté sur l’obstruction
réalisée par la pointe de la langue et sur la nature des vocoı̈des qui accompagnent les rhotiques alvéolaires dans l’environnement d’une consonne.
Apprentissage Non Supervisé, Apprentissage Supervisé, R, Phonétique, Phonologie, Carte linguistique, SIG, Informatique, Algerie, Berbère, Rhotique, Trill, Tap,
Langue en danger
Résumé en anglais
There are several Berber languages in the southwest of Algeria. Someof themare situated in the so-called Sud-Oranais and they can be categorized as endangered
languages. So I have decided to describe them before they disappear. That’s why, I have carried out several ieldworks. But, this linguistic documentation work
and cultural heritage conservation are just one of aspects of our thesis. This PhD are transdisciplinary. I have used the methods which are applied in Geographic
Information Science (GIS) and in Data Science (DS) to carry out a dialectological study. A geolinguistic study has been undertaken and has enabled to visualize the
expansion of the linguistic variation of certain consonants through GIS. Based on these data, I have debated the phonological reality of the simple and geminate
consonants. From this research, a dialectometric studywas carried out on the basis of data partitioningmethods. I have used the Unsupervised LearningMethods
(HAC, k-mean, MDS, ...) and the Supervised LearningMethods (CART) known in DS. A visual exploration (linguistic maps, dendogram, heatmap, tree, ...) approach
is proposed in order to analyse the results which have been realized through computer processing (R language). Then, I have undertaken a phonetic analysis,
which is based on an acoustic study of alveolar rhotics : [ɾ], [r], [ɾˤ] and [rˤ]. These phonic unities are distinguished by their temporality and their articulatory
realization. Thus, the spectrograms enabled to examine the distribution of these sounds and to distinguish what was related to phonetic and phonology. Then,
this thesis with a phonetic and statistical study has reinforced this research focused on the obstruction made by the tip of the tongue and on the nature of the
vocoids which goes along with the alveolar rhotic in the area of the consonants.
Unsupervised Learning, Supervised Learning, R, Phonetic, Phonology, Linguistic map, GIS, Computer processing, Algeria, Berber, Rhotic, Trill, Tap, Endangered
language
